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De toutes les malheureuses victimes de Tiotoléraoce fa- 
rouche du seizième siècle, il n*en est pas dont le nom 
réveille des souvenirs aussi tristes qu^Etienne Dolet. Lors- 
qu'on considère son activité intellectuelle, Pétendue de 
ses connausances, son amour pour le progrès, lorsqu'on 
peut apprécier ses qualités personnelles, et Iorsqu*on le 
voit traîné à un supplice barbare, sous un prétexte futile, 
inventé par une haine aveugle et furieuse, on éprouve 
une vive sympathie, on s'émeut en faveur de l'infortuné, 
massacré juridiquement à la ileur de son âge , on maudit 
les magistrats ignares et cruels qui s'érigèrent en bour- 
reaux. 

Nous ne pouvions omettre Dolet dans la collection que 
nous avons entreprise des écrits poursuivis avec une 
grande sévérité, et funestes à leurs auteurs. Nêus avous 
déjà remis en lumière Geoffroy Vallée, mis à mort pour 
avoir écrit un livre où respire la démence, et Adrien Be- 
verland, chassé de sa patrie et forcé d'aller chercher un 
asyle sur la terre étrangère ; nous aurions voulu faire 
figurer dans notre galerie le célèbre Michel Servet, mais 
quel est le lecteur de nos jours qui aurait assez de cou- 

a 
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rage pour lire le latin barbare et obaeiir dont se compo- 
sent les denx ouvrages si fameux, mais fort rarement feuil- 
letés aujourd'hui, dans lesquels ce libre penseur à consigné 
des idées que le très-sévère Calvin devait si rigoureuse- 
ment châtier (1)? 

Dolet, plus intéressant à tous égards, et bien moins 
prolixe, nous appelle. II n'entre point d'ailleurs dans 
notre plan de tracer une biographie détaillée de cet 
homme illustre , ni de l'apprécier sous divers points de 
vue : des écrivains autorisés ont déjà accomf»li cette 
œuvre. Nous pouvons citer Zs Second Enfer et autres 
cmvres d'Etienne Dolet, précédé de sa réhabilitation 
{par M. Aimé-Martin) i Paris, Techener, 1850, 2 vol. 
io-13; le Procès d*Etienne DoUt avec un avant-pro^ 
pas sur sa vie et ses ouvrages, par A.-T. (Taillandier); 
Paris, 1856, in-19; faisons aussi mention spéciale du 
livre chaleureux de H. J. Boulmier : Etienne DoUt, ta 
vie, ses écrits, son martyre; Paris, Aubiy, 1867, xiii el 
500 pages. 

Né i Orléans en 1500, issu d'une famille honorable, mais 
sans fortune, Dolet montra de fort bonne heure une in- 
telligence rapide, un désir très-vif de savob. Après avoir 
commencé ses études i Paris, il se rendit en Italie, sé- 
journa à Padoue et à Venise, revint ensuite en France, 
et alla à Toulouse suivre les cours de droit professés dans 
cette ville. II avait alors vingt-trois ans, et se jeltant 
avec l'ardeur de la jeunesse dans les querelles des partis 

(I) L« traité Dt TrinitaHt crrori^ntse eomp«M dt 168 feuUieIt; 
le Chriêliamùmi AmIiImIio n^a pas moiof de 734 pages; les éditions 
originales sont de la pins exoessive rareté, mais il a été donné des 
réimpressions qu'on recherche peu. M. Emile Saisseta inséré, dans 
le Dietionnaire dt seiewess phUotophifUêif an exposé substantiel 
du système théologique de Servet. 
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qui agitaieftl à cette époque la eapitele du Languedoc, il 
se cria de nonbreux et d*ardentf enoeinif . Le parti fraor 
liais, composé d*étndîants étrangers i la province, était en 
lutte avec le parti languedocien, et il avait Dolet pour 
chef; le parlement se déclara tout naturellement en I»- 
veur des Toulousains; I>olet, d*abord mis en prison, fut 
ensuite eipulsé : il se rendit alors à Lyon, et après une 
courte résidence à Paris, il revint dans cette ville afin 
d*j faire imprimer cbes un des plus habiles typographes 
de répoqoe, chef Sébastien Gryphe, un travail immense 
sur la philologie latine, les Commentarii lingua latinœ, 
qu^l avait commencés à Tâge de seize ans, et auxquels 
il avait consacré Tapplication la plus étendue et la plus 
persistante. Les deux volumes qui forment ce monument 
d'une érudition imposante parurent en 1586 et en 1588 ; 
ils offraient alors un intérêt qu*i1s ne présentent plus au- 
jourd'hui. La langue latine n'était pas seulement celle de 
la religion et de la jurisprudence, c'était aussi celle de la 
science et d'une portion de la littérature. Un grand nom- 
bre de poètes s'empressaient, pour exprimer leun pen- 
sées, d'avoir recoars à l'idiome de Virgile et d'Horace ; 
plus tard l'illustre président de Thou, voulant raconter 
les événements dont il avait été le témoin, employait la 
langue de Tito-Live. S'exprimer avec élégance dans un 
style reproduisant avec soin les formes cicéroniennes, éteit 
alors le but des hommes les plus instruits, et sous ce rap- 
port, Dolet n'avait pas de supérieurs. Les Commentarii 
eurent un grand succès; ils furent critiqués par des ja- 
loux et des rivaux , c'est la destinée de toute œuvre de 
mérite. François I«' agréa la dédicace de ces beaux vo- 
lumes, et en 1537 il accorda à Bolet un privilège l'auto- 
risant pendant dix années à imprimer ou faire imprimer 
tous les livres par lui composés ou traduits. Le savant se 
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mit à l*œu?re ; il débuta en 15S8 par le Cato ehristianui, 
livret tbéologique, fort orthodoxe, où se montre Tinten- 
tion d^écarter les attaques de ses ennemis qui Taccasaient 
d*irreligion. les idées proclamées en Allemagne par le 
fougoeux Luther pénétraient en France ; l'autorité sV 
1 armait et sévissait contre elles avec la plus grande ri- 
gueur; les gens de lettres, les savants étaient suspects ; 
rimputation d'hérésie facilement lancée à leur tête pou- 
vait avoir des conséquences d*une gravité extrême. 
Comme typographe Bolet déploya une activité intelli- 
gente; les éditions sorties de ses presses sont aujourd'hui 
fort recherchées ; les Elegantim Hnguœ latinœ de 
Yalla , des traductions de quelques opuscules de Galien , 
les Commentaires de César, un Novum Teemamentum 
et divers autres écrits semblables ne soulevaient pas d'o- 
rages, mais il se rendit de plus en plus suspect en pu- 
bliant en 1543 une édition du Gargantua et du Pan- 
tagruel de Rabelais, satire terrible qui devait provoquer 
la colère de TEglise; en 1545, il eut Timprudence de 
mettre au jour les Œuvres de Clément Marot, poète 
huguenot, très-mal vu des conservateurs de Pépoque (1). 
Dolet s'était attiré d'autres inimitiés ; vers 1539 , il y 
euti Lyon ce qu'on appelle aujourd'hui coalition et 
grève ; les ouvriers imprimeurs « s'estoient bandez en- 

(i) Le Babelais publié par Dolet oe comprend qae les trois pre- 
miers livres de l''épopée bouffonne composée par maître ' François, 
maïs il n'est guère de volume dont le prix ait atteint des propor- 
tions aussi ezoribitantes. Deux exetnplaires, riehement reliés, ont 
été adjugés, ranàS,iM) fr. à la Tente Solar en 1863, Tantre à 
I,ti80 fr. à eelle de M. Yemenis en 1867. Le Marot, de plus en pins 
recherché, et qui se payait, en belle condition, de 90 à SO fr. il y a 
une trentaine d'années, s'ist élevé & 399 fr. et à 345 fr. aux ventes 
H. de Chapponay en 1865 et Yemenii (exemplaires reliés en ma- 
roquin).. 
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« semble pour oonstraindre les mabtres de leur fournir 
« plus gros gages et nourriture plus opulente. » Dolet 
•e montra favorable aux demandes des ouvriers ; il les 
regardait sans doute comme équitables; les autres typo- 
graphes, jaloux du succès qui commençait à devenir son 
partage, lui portèrent enrie et s'efforcèrent de lui nuire. 
Peut-être n'était-il pas asseï réservé en ses propos : quel- 
ques passages des Commentarii montrent quil n'ap- 
prouvait pas toutes les idées de la pesante Sorbonne, et 
surtOBt sa haine contre llmprimerie; il avait lancé dans 
ses poésies latines des épigrammes assez vives contre les 
moines ; tous ces griefs furent réunis et Ton se mit i 
ToBuvre pour le perdre. 

Le 9 octobre 154S, un inquisiteur et Tofficial de Tar- 
chevéque de Lyon rendirebt une sentence qui déclarait 
Dolet « mauvais, scandaleux, schismatique , hérétique, 
« fauteur et deffenseur des hérésies et erreurs » ; comme 
tel, il était « délaissé au bras séculier. •» On imputait 
aussi à Dolet d'avoir « mangé chair en temps de karesme 
« et aultres jours prohibes et deffendux. • 

Le bras séculier, c^était la peine de mort ; Dolet eut 
peu^ c*était excusable; il se hâta de s'adresser au roi; il 
protesta que « en tous et chascun des livres qu'il avoit 
« composeï et imprimez, il n'avoit entendu ni entendoit 
« qu'il y eust aulcune erreur ou chose mal sentant de la 
tt foy : s'il avait mangé de la viande en carême, ce avoit 
« esté par le conseil du médecin, à cause d*une longue 
tt maladie, et par permission expresse de l'offidal. » Cet 
acte de soumission n'empêcha pomt le malheureux Dolet 
de passer de longues journées en prison, mais l'interven- 
tion d'un prélat sage et charitable, Pierre du Chastel, 
alors évéque de Tulle, le servit auprès du roi* François I*' 
accorda au mob de juin 1545 des lettres de rémusion ; 

b 
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le parlement âe?a des chicanes, ne les trouva pas en 
règle ; il fallut de nouvelles lettres, et le captif ne fut 
élargi que le 13 octobre; la magistrature, dont on con- 
naît depuis des siècles la sévérité et les tendances, ne put 
cette fois frapper Tauteur, mais en attendant Toccasion 
de le reprendre, elle se vengea sur ses livres; treize ou- 
vrages de Dolet, on qui lui étaient attribués, furent con- 
damnés « à estre bralez au parvis de Téglise Nostre- 
« i>ame de Paris, au son de la grosse cloche dMcelle, et 
« à Tédification du peuple. « 

Dolet ne jouit pas longtemps de la liberté qu'il venait 
de reconquérir : dans les premiers jours de 1544, on 
saisit aux barrières de Paris deux ballots de livres k son 
adresse ; il s*y trouvait des ouvrages calvinistes imprimés 
à Genève ; Dolet eut beau protester que c'était le résultât 
de « la grand*ruse et pratique de ses ennemis, » et qu*ii 
n*attendait rien de semblable, il fut de rechef mis en 
prison ; il parvint presque aussitôt à s'évader, il se réfugia 
en Piémont, et il j écrivit son Second Enfer, ouvrage 
composé de neuf épitres en vers adressées au roi, au duc 
d^Orléans, au cardinal de Lorraine, à la duchesse d*£- 
tampes, à la reine de Ifavarre, au cardinal de Toumon, 
au parlement de Paris, aux « chefs de la justice de Lyon • 
et enfin aux a amis de Tauteur. « 

Le Second Enfer indique qu'il a du en exister un pre- 
mier, mais il n*a point paru; ^origine de cette expres- 
sion énergique, destinée à retracer Tidée d'emprisonne- 
ment, vient de Haret qui décrivit sous le nom A^Enfer 
la captivité qu'il avait subie en 1525. On connaît trois 
éditions devenues fort rares de ce petit volume ; toutes 
sont datées de 1544, toutes contiennent les traductnns 
de deux dialogues platoniciens, VAxiochu» et VHipfar' 
chus ; Tune, datée de Troyes, contient des poésies de 
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tfarot qui ne se renconlrent point dans les deni autres 
qui portent chacune sur le frontispice le nom de Ljon ; 
une d^elles est munie d*un pririlége pour dii ans. 

Se flattant du plein succès qu'il attendait de ses huit 
épîtres, Dolet eut Timprudence de rentrer en France ; il 
revint secrètement k Lyon ; il voulait revoir sa famille, et 
retrouver ses livres chéris ; ses ennemis veillaient ; il fut 
promptement arrêté de nouveau et • amené en la Con- 
ciergerie du Palais k Paris. • Le 4 novembre 1544, la 
Faculté de théologie assemblée entendit une dénonciation 
portée contre la traduction faite par un certain Dolet 
{quidam Dohtus) d*un dialogue de Platon, intitulé 
Vj^eochiuM (on voulait dire Vj^xiochu») ou se trouve 
cette proposition : Jprès la mort, tu ne seras rien du 
tout. Elle fut jugée hérétique, et Teiamen du livre fut 
renvoyé aux deputatis in materia fidai («tyle des tribu- 
naux du temps). 

Les députés déclarèrent le passage « mal traduit et 
a contre Piotention de Platon, auquel n*y a, ni en grec ni 
« en latin, ces mots rien du tout, » 

Observons en passant d'abord, mais ceci ne fait rien 
à la question, que VJxioehus est un de ses dialogues 
que la critique moderne regarde comme apocryphes, en* 
suite' que la version latine littérale du passage grec est 
tu enim non eris. En écrivant : « Quand tu seras décédé 
tu ne seras plus rien du tout ; » Dolet n'altérait pas le sens 
du texte , il le développait en lui donnant Textension qu'il 
comportait implicitement. DVilIeurs ce n'était point une 
pensée à lui personnelle qu'il énonçait; il se bornait à 
reproduire Topinion qu'un auteur ancien, mort depuis 
deux mille ans environ; avait placé dans la bouche de So- 
crate; il ne fallait pas l'en rendre responsable. 

Mais on n'y regardait pas de si près avec les gens 
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qu*on Toulait perdre, et le parlement de Paris, eiécnteur 
faroucbe^des yolontés de rintoléranœ, se hâta de rendre 
un arrêt qui condamnait Dolet « k ef tre eondvict en ung 
« tomberean en la place Haubert ou sera planté une po- 
« tence, k Pentour de laquelle sera faict un grand feu, 
<r auquel, après avoir esté sonblevé ea ladtete potence, 
Q son corps sera jeeté et bnislé avec ses lî?res. Ordonne 
« la Cour que auparavant Pexécution de mort du dtct 
m Dolet, il sera mis en torture et question extraordinaire 
» pour enseigner ses compaignons. » 

L*exécution eut lieu le 5 août 1 540 ; personne n^avait osé 
intercéder pour Dolet, et le roi était resté maet; la ter- 
rible accusation é^a$héist9 faisait reculer les plus dé- 
voués* 

Un refenlmn en clause partiènliive ajouté k Tarrét du 
Pariement stipulait que « si le ledict Dolet fera aoleun 
• scandale ou dira aulcun blasphème^ la langue luy sera 
« éonpée et sera bruslé tout viL • 

Dèiét Jugea avec raison qu'il lui suffisait d*étre pendu 
et de n^4tre brâlé qu'après sa mort Des écrivains con- 
temporains racontent qu*il récita en latin une courte 
prière, qn*tt avertit les assistants de ne lire ses livres qu*avec 
beaucoup de circoDspection car « ils contenoient bien des 
M choses qu'il n*avoit jamais entendues. » 

L^infortuné avait alors trente-sept ans, jour pour jour. 
La colère des divers partis nVpargna pas sm mémoire : 
des poèces, fort oubliés d'ailleurs, Tinjurièrent en mau- 
* vais vers latins, elf Tatrabilaire Calvin le rangea, avec 
Agrippa et Servet, parmi les blasphémateurs qui « ont, 
« relativement i la rie de rime, avancé qn^ils ne diiTé- 
^ raSenten rien des chiens et des pourceaux. « 

C'était en vain qn^k diverses reprises Dolet avait pro- 
clamé ks principes les plus orthodoxes, notamment -dans 
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deux odes en yen latiot en rbonneur de là Vierge Marie, 
présentées anx Jenx ibranx ; en yaîn avail-il attaqué » la 
méprisable curiosité iathérienne » dans son Dialogue de 
Vinêtitution eMronienne; on s*opiniâtraît k foir en lui 
un hérétique et vn matérialiste : une prière adressée awc 
dieux a remm omnium prvpotentes snperi • A la fin des 
6*ommeiifaH« Hngum latinœ, loi fut injustement repro- 
chée i oo qualifia d'hérésie ce qui n'était qu'une élé((ante 
tournure cieéronienne. Ce qu^on détestai! ehei Dolet, ee 
qu'on persécuta avec une col^ implacable^ ce qui causa 
tons ses malheurs, e*est qnUI lut un des défenseurs de la 
liberté de la pensée; il revendiqua le droit d'examiner 
arec indépendance et 11 osa proclamer la nécessité de tra- 
duire les Sainetee Lettrée en langue vulgaire et mes- 
moment en la française. Il arait imprunéon 1549 une 
Exhortation i la lecture do la Bible, In-ld, 196 pages, 
dont il n'était peut-être que l'éditeur, et qu'il réimprima 
en 1544 avec un Brief dieeoure (en vers) de la repu- 
blique firançoyte deeirant la leetttre dee livres de la 
Sainete Eecripture luy eetre Meible en ea langue 
vulgaire* On sait combien l'idée de répandre des traduc- 
tions vulgaires de la Bible irritait les théologiens de 
l'époque ; les deui ouvrages que nous venons d'Indiquer 
furent condamnés au feu, et ils contribuèrent beaucoup 
à faire révoquer en doute Torthodoxie de Dolet, A le con- 
duire A (a mort. 

Les Contmentarii de lingua' latina qui ne contien- 
nent pas moins de 1719 pages, grand in-folio^ A 9 co- 
lonnes (un troisième volume était annoncé, mais il n'a 
point paru); le Pe Re navaU liber, 1^7, in-4«, de 
192 pages; les Franeieei FaUeii Ga/lormm régie fata, 

1539, in-4«, traduits en fMoçais par Dolet lui-même, 

1540, in<-4« et 1545, ia-S» ; le Liber de imitatione eiee- 



X AYANT-PROPOS 



roniana^ 1540, iD-4o; la Manièr9 de 6ten traduire 
d*une langue en aultre; de la f>onetuaUon françoyee 
et de» accents d'y celle, 1540, îq-8o ; des traductions des 
EpUtret familiaires deCiceron, 1549, în-So, et de 
divers traités d'Erasme ; quelques autres écrits que nous 
passons sous silence afin de ne pas trop allonger cette liste, 
voilà certes des preuves irrécusables de Tactivité intel- 
lectuelle que déploya Oolet pendant une carrière bien 
courte et bien ag^itée. Comme éditeur, on lui doit entre 
autres ouvraf^^es, des impressions soignées et correctes de 
Snetone ; de la Pandora de Jean Olivier, évéque d* An- 
gers ; du livre de Guillaume Paradin De antiquo statu 
Surgundiœ, 1542; des traductions faites par Jean Ga- 
nappe de quelques écrits de Gaiien, de Loj^s Vassée, de 
Guy de Gauliac, relatifs aux sciences médicales; des 
poésies d* Antoine Heroet et de la Borderie, etc. N*ou- 
blions pas une édition (Lyon, 1542, in-16) de Vintemelle 
consolacion (1); elle fut censurée, à ce que disent d*an- 
ciens bibliographes, et elle est aujourd'hui introuvable. 
Un rapprochement à la fois singulier et triste, mérite 
d'être signalé : ému des attaques dirigées contre lui, 
prévoyant en quelque sorte les suites fatales qu*elles 
devaient avoir, il avait choisi une devise presque prophé- 
tique ; au-dessous de la marque que, suivant Tusage des 
typographes de Tépoque, il avait adoptée, une doloire, il 
avait inscrit ces mots : « Préserve-moy, 6 Seigneur, des 



(1) On sait qae ce livre a la plus grande onaiogie avec l'ouvmge 
si eélébre intitolé L'Imitation de Jiêut-Chritt f quelques critiques 
ont pensé que le texte latin avait pris pour modèle* en le modifiant 
parfois, l'éerivain français; d autres savants ont supposé que l'un 
et l'autre ouvrage étaient sortis de la même plume. Renvoyons i 
I introduction pl.tcéeen tête de l'édition donnée par MM. L. Holand- 
et Ch. d'Hericault, Paris, Jannet, 18S6, iQ-16. 
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• calumnies des hommes (1). «^ Halheureusement cette 
prière ne fut pas exaucée; des passions implacables livrè- 
rent au bourreau un homme de cœur et d*esprit qui s'inspi- 
rait du génie de la Renaissance et qui eut le malheur de 
naître deux siècles trop tôt. 8*il avait été contemporain de 
Louis XY, Dolet eût probablement travaillé à VBney- 
dapédie; il eût été le commensal de Diderot et le cor- 
respondant de Voltaire; il serait entré à TAcadémie 
française, ou tout au moins k celle des Inscriptions; le 
Parlement aurait peut-être condamné quelques-uns de ses 
écrits; à la rigueur il aurait pu aller faire k la Bastille 
un séjour plus ou moins prolongé, mais il n^ût point 
été traîné sur un fatal tombereau k la place Haubert, et 
tout comme Fréret et d*Alembert, il serait mort dans son 
lit, non sans recevoir de Fréron et de Nonotte des Injures 
qui ne faisaient pas grand mal. 

(Ij Voir p. 99. 



LE 



SECOND ENFER 

D'ESTIENNE DOLET, 

HATIF o'oaLÉAII*. 



Qtti iont MrUines eonpotitiont faietfi 

par {•y matmaa tur la iaatifl- 

catioa d« son sacond «in- 
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A LYON, 

]Ô44. 
Auee Prinilêçe pour dix ans. 



AU LECTEUR 
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DTIOT PAB laoïOT 

DOLET. 



ESTIENNE DOLET 



/ 



SES MEILLEVRS ET PRINCIPAVLX AMYS 



HUMBLK SALUT. 



le seay^ mes amyti g^e le naturel de V homme est 
tel {hors mys Men peu, qui ne eroyent à la Ugiere) 
que tout subdain qu*vng personnage tombe en quel" 
que infortune et ealamité, on présume plustost cela 
venir de safaulte que par la mesehaneeté d'aultruy. 
Qui est la cause que i'ay voulu faire publier ces myen* 
nés petites compositions, dressées sur laprobation de 
mon innocence f touchant mon dernier emprisonne^ 
ment : affin que si auez esté mal informez par ey de» 
uant de mon affaire {m*attr%buantz coulpe où ie suis 
totalement sans coulpe), vous reiectiez vostre opinion 
mauluaise, et congnoissiez qu'à tort, et sans cause 
(toutesfoys en cela ie me remects à Dieu, et le re* 
quiers humblement qu' il me garde de murmurer eon^- 
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tre sa sainete vaulunté)^ te mys en peine eifaBehe- 
rie. Lisant daneques les compositions qui s* ensuyuent, 
vous entendrez mon innocence^ et aurez regret que 
ie languisse en telle misère non méritée. Au demeu* 
rant, si vous trouuez estrange que ce présent opus" 
cule soit intitulé : Mon second Enfer, veu que ie n*en 
ay point mys de premier en lumière^ ie vous aduise 
que le tiltre de ce second est pour le respect duprc" 
mier : lequel courroit desiapar le mondcy sans lajas- 
chérie qui m'est dernièrement aduenue. Mais auec le 
temps il aura sa publication. Pour ceste heure^ ie mê 
contenu de vous faire apparoistre que c'est par mal' 
heur et non par delict et crime que ie suis en affliC' 
tion. Cela vous estant persuadé (comme certainement 
ildoibt estre),mon aduersité, tant grande, me sera 
dimintiée de la moytiê ; et, pour mon reconfort y ie me 
mettray de iour en iour devant les yeulx les regrets 
et souspirs que vouSf amys,fairezpour V infortune de 
vostre amyy qui en cest endroict bien affectueuse' 
ment à vous touts se recommande^ priant Dieu vous 
auoir en sa sainete garde. 

Escript en ce monde, ee premier iour 

de may. Van de la redemp* 

tion humaine, mil cinq 

cens qtiarente et 

quattre. 



V 



AU TRESCHRESTIEN 



IT 



TRESPVISSANT ROY FRANÇOYS, 

ISTIBIfiri DOLBT, 
Trctbamhlc salot «I obeltiaDce défie. 



Ves ennemys, noo contenu et Moullés 
(Roy treschrestien, seul support des foullés). 
De m*auoir ii tourmenté quinze mojs, 
Se sont remys à leurs premiers abboys, 
Pour me remettre en ma peine première. 
Si ta donlceur et bonté singulière 
Ne rompt le coup de leur caulte entreprise, 
Que ie te veuk declairer sans faintise, 
AfiBn que luge en ma cause tu sois, 
Et puisses veoir si en rien te déçois. 

Ces malheureux ennemys de vertu, 
Creuants de dueil, qu'ayt esté rabbatu 
Leur grand effort, par lequel Wx çuydoient 
(Gomment cuyder?) mais par lequel teudoieot 
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Me mettre à mort oultra^euse et villaine, 
HjrettU que deuant ont reprins leur halaioe 
Pour m'opprimer à la fin iaschement. 

Cela conclud (Sire) wotej comment 
II2 ont bien 8ceu trouuer moyens subtilz, 
Kl mettre aux champs instruments et outilz. 
Pour donner ombre à leur faict cauteleux, 
Et m'enroller au renc des scandaleux. 
Des pertinax, obstinez et mauldicts. 
Qui vont semant des liures înterdicts. 

Suyuant ce but, ilz font dresser deux bailles 
De mesme marque et en grandeur esgalles, 
Et les enuoyent à Paris par cbarroy. 

Prends garde icj, François, vertueux Rojr ; 
Car c*est le poinct qui te faira entendre 
Trop clairement Tabuz de mon esclandre. 

Ces deulx fardeaulx furent remplis de liures. 
Les vngs mauluais, et les autres deliures 
De ce blazon que Ton nomme hérétique, 
Le tout conduict par grand* ruze et praticque. 

Et ce fut faict, affin de mieulx trouuer 
L*occasion de te dire et prouuer 
Oue.c*estoit moy qui les balles susdictes 
Auois remply de choses interdictes. 

Les liures doncq' de mon impression 
Esloienl dans Pyne {6 bonne inuention!), 
Et l'aultre balle (et c'est dont on me greue) 
Remplie estoit des liures de Genesue, 
Et à Pentour, ou bien à chasque coing, 
Estoit escript, pour le veoir de plus loing, 
DoLET, en lettre assez grosse et Ijrsable. 

Qu'en dictes vous. Prince à touls équitable ? 



X 
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Cela me semble vog peu lourd et grossier , 
Et fusse bîeo vng tour de pâtissier, 
Non pas de geos qui tascheot de surprendre 
Les innocents, pour les bnisler ou pendre. 

le leur demande icy en demandant, 
Pour me défendre en mon droict défendant. 
Eusse ay ie bien esté si estourdy, 
Si les fardeaulx, qu'orendroit ie te dy, 
Teusse enuojrés à Paris, ce grand lieu, 
Que n*eusse sceu trop mieulx iouer mon ieu 
Que de marcqner au dessus mon surnom 
En grosse lettre ! A mon aduis, que non : 
Trop fin ie suys, et trop fin on me tient. 
Pour mon nom mettre en cela qui contient 
Quelque reproche ; et pas ne le feroit 
Qui de cerueau vne bonne once aurait. 

Et d*aduentage : il est assez notoire, 
Comme dVng cas de récente mémoire, 
Que ie ne fais que de prison saillir. 

Youldrois ie doncq* ou mesprendre, ou faillir 
Si tressoubdain? Youldrois ie retourner 
A faire cas qui me feist enfourner 
(Pour mon mesfaict) dedans la tour carrée, 
Ou en yne aultre encores myeulx barrée ? 

Si TDg leurier a esté eschauldé. 
Ou à grands coups de baston pelaudé, 
En faisant mal, il crainct bien de mesfaire. 
Pour ne tomber après en telle affaire; 
Et en cela n*y a rien que Nature 
Qui le corrige et luj face ouuerture 
De ressentir que du mal vient le mal. 

Et rooy, qui suys raisonnable animal. 
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N'ay ie pas bien en moy la coognoîssânce 
D^eniter mal, pour n*eotrer en souffrance ? 
Aymé ie tant des prisons la langueur, 
Où nul esprict ne demeure en vigueur? 
Aymé ie tant tomber entre les mains 
De ces mastins concierges inhumains ? 
Aymé ie tant (helas !) user ma yie 
Gomme vne beste à touts mauli asseniie ? 
Aymé ie tant k Tappetit d*mg rien 
Si follement ruiner tout mon bien ? 
Ce sont abuz où Tng asne mordroit. 

Or, débattons leur indice et mon droict. 
Que disent ilz? Cest Dolbt, pour certain, 
Qui a transmis à Paris ce butin, 
Car il y a de ses liures grand nombre. 

Est ce là tout? n^anez vous point d'aultre vmbre 
Pour colorer vostre maligne entente ? 
Respondez moy. ITay ie oncques mys en vente 
Des liures telz qu^à ce coup seulement? 

Gela est faulx, car i*ay publicqnement 
Depuis six ans faict trein de librairie. 
Mettant dehors de mon imprimerie 
Liures nouuaulz, liures vieilz et antiques, 
Et pour les vendre ay suiuy les trafficques 
D*vn vray marchant, en vendant k cbascun. 
Tant que sonnent ne m*en demeureit vng; 
Faisant cela, chascun t^en est foumy : 
Et moy i'en suys demeuré desgamy. 

Qui garde doncq, que quelqu*aultre marchant. 
Faisant ce trein et son proffict cherchant, 
Ou bien plus tost quelque enuyeux malin, 
Voulant sur moy desgorger son venin, 



/ 
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TTayt pen dresser ces deali balles iejr. 
Dont sans raison on me mect en soucy ? 
Et qui plus est, la lettre de foicture 
Faict elle foy que c'est mon escriptnre ? 
le scay que non. Qui est doncques la cause 
Qui ceit esclandre et ce trouble me cause ? 

le nVn sçajr point, et point n*en ajr commise, 
Sinon que c*est malheur qui à sa guise 
Me va Yezant et m*a ià vexé tant, 
Que de mes maulx deburoît estre content. 

Pour ces fardeauli, les seifçneurs de Paris, 
Fort courroucés contre mojr et marrys. 
Sans aultre esgard despeschent Yne .lettre, 
Pour en prison soubdain me faire mettre. 
Ce qui fbt faict« et en prison fus mys. 

quel plaisir eurent mes ennemis ! 
Aultant, pour Yray, que i'eus de desplaisir 
Quand on me Yint au corps ainsi saisir ; 
Car A cela alors point ne pensoys, 
Et de crier : Le Roy boyt! m*auançoys. 

Brief , ie fus prins et en prison serré, 
Non toutesfoys aultrement resserré, 
le Yoys, ie viens ça et là tout pensif, 
Ronflant de dueil comme vng cheval poukif. 
Et me despite en moy mesme trop plus, 
Que quand ie fus à Taultre foys reclus, 
Tant aux prisons de Paris qu'à Lyon, 
Car i'ignoroys allors vng million 
De bien bons tours qu'on apprend en peu d'heure, 
Si aux prisons quelque temps on demeure. 

Mon naturel est d'apprendre tousiours ; 
Mais si ce vient que ie passe aulouns iours 
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Sans rien apprendre en quelcque lieu ou place. 
Incontinent il fault que ie desplace. 

Cela fut cause (à la Tcrité dire) 
Que ie chercbay {tresdebonnaire S^re) 
Quelcque moyen de tost gaigner le banlt ; 
Puis aulx prisons ne faisoit pas trop chault, 
kt me morfondre en ce lieu ie craignois 
En pep de temps, si le hault ne gaigneis. 

be le gaigner prins resolution, 
Et auec art et bonne fiction 
le prescbajp tant le concierge (bon bomme) 
'QuHl fut conclud (pour le Yous dire en somme) 
Qu\ng beau matin irions en ma maison 
Pour du muscat (qui estoit en saison) 
Boire à plein fonds, et prendre aulcuns papiers 
Et recepuoir aussi quelcques deniers 
Qu*on me debuoit, mais que rendre on Youloit 
Entre les main» de Monsieur, sMl alloit 
A la maison, et non point aoltrement. 
Ce qu'on- faisoit pour agensissement 
De mon emprinse, et pour m;«ulx esmoiuioir 
Le bon concierge à faire son debuoir. 
Et sur cela Dibt sçait si ie me fains 
De requérir, auecques serments maiocts, 
Ledict Seigneur à ce qu*il ne retarde 
Que puisse auoir les deniers qu*on me garde. 

Cela promis, le lendemain fut faict. 
Et dès le soir feit venir (en efibot) 
Quelcques sergents qui auec nous soupparent, 
Et le matin anx prisons se tronuarent : 
Pensez comment ie dormis ceste nuict, 
Et quel ropos i*auou, ou quel deduict ! 
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L^henre venue au matin sur la biiine, 
Tout droictemeot an coucher de la lune, 
Nous nous iMtrtoos, cheminants deui à deux ; 
St quant à mojr, i^estois au milieu d*eulx 
Comme me espouse, on bien eommé mff cspoux, 
Contrefaisant fo marmiteux, le donlx^ 
Doulx comme vn^ chien couchant ou vng re^^art 
Qui iette l*oell çà et là à Tescart, 
Pour se sauluer des mastins qui le suyuent, 
Et pour le rendre à la mort le poursujrnent. 

Nous passons Teaue, et venons à la porte 
De ma maison, laquelle se rapporte 
Dessus la Saosne ; et là venuz que fusmes. 
Incontinent vng truchement nous eusmes 
Instruict de tout et foict au badinage, 
Lequel sans feu, sans tenir grand langage, 
Ouure la porte, et la ferme soubdain. 
Comme remplj de courroux et desdaing. 

Lors sur cela i'auance vng peu le pas, 
Et les sergents, qui ne congnoissoient pas 
L^estre du lieu, sujruent le mjeulx qu*ilz peuuent ; 
Mais, en allant, vne grand* porte ilz treuuent, 
Douant le nez, qui leur clost le passage. 
Ainsjr latssj^ mes rossignolz en cage, 
Pour les tenir vng peu de temps en mue. 

Et lors Dieu sçait si Jes pieds ie remue 
Pour me sauluer : oneques cerf n*j feit oeuure 
Quand il aduient quVng limier le descueuure, 
Ny oneques Heure en campagne élancé 
N*a mjreulx ses pieds à la course auaocé. 

Hais quoy ? doibt on pour ce me donner blasme ? 
Ay ie forfaict? ajr te faict tour infâme ? 
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^ng cordelier (homme de cooscienee) 
Le ferait bien, 8*il a voit la science. 
Les animaulx et les oyseauli des cham^^s. 
Quand ili sont prins, ne sont rien recherchants 
Que liberté : sujrs ie aultre quVne béate 
Ou Tnfç ojseau qui se rampt corps et teste 
Pour se trouuer hors de captiuité ? 

Venons an point. Ce qui m*a incité 
De me tirer hors des mains de instiea 
N^est point que sente en moy forfaict ou vice : 
le n^ay rien faict quant à ce qo*on m^accuse, 
Mais ie sçay trop comme en inttice on Tse 
De mille tours que ie crains et redouble. 

le sçay comment le bon droit on reboutte 
DVng criminel, et comment on le traicte, 
Si (tant soit peu) quelqQ*yng sa mprt affecte, 
Qui ayt crédit et pouuoir su£Bsant 
Pour le fascher et Palier destruysant 
En biens on corps. Car s^il ne peult venir 
lusques à là qu*il luy face finir 
La vie, allors il trouue la cautelle 
De luy causer prison perpétuelle, 
Ou pour le moins de si longue durée. 
Que myeulx vauldroit que sa morteust iurée. 

Car la prison est espèce de mort, 
Âins plus que mort quand il vient au remort 
A vng esprit de naturel gentille, 
Qu'il fault que là il demeure inutile 
Et qu^en langueur il passe ainsi sa vie 
A Tappetit d'vne meschante enuye. 
quel regret, quel despit, quelle rage 
Il vient au coeur d*vng gentil personnage, 
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Quand il te Tott sans cause ainsi Yeié, 
Et de touts maolx sans forfaict oppressé ! 

Qnant est de moy, ie sçay que Tajult cela, 
Sçauoir le doibs : on ne le me cela 
Lors que i*estois entre les mains des hommes. 

Et sur mon dof on enst mys plus grands sommes 
Et plus lourds faix de toute aduersitë, 
Si ta clémence et grande humanité 
N'y eust pourueu ; dont ie te remercye, 
Et TEtemel humblement ie supplie 
Qu*il te maintienne en santé longuement, 
Et accroyssant la Faiacs tellement, 
Qn^anltre que toy n*y ayt Roy en ce monde, 
Comme vray Eoy de la machine ronde, 
Pour les Yertux qui en toy estincellent 
Trop plus qu*en aultre et qui sur touts excellent. 

Tay dict mon grief, venir fouit au remède. 
Il n^est nul mal qui le remède excède, 
Sinon la mort. Or quel remède doncq* 
A ce forfaict que ie ne commis oncq ? 

Le remède est (s*il tous plaist y entendre) 
Que TOUS faciea expressément défendre 
Au parlement de Paris quMl désiste 
De me ponrsuyure, et contre moy nMnsiste, 
En declairant que retoiez i tous 
Toute ma cause, et qu*inhibez à touts 
La congnoissance (entres aultres) de mon cas. 

Lors sans babil et sans grand altercas, 
le vous diray la vérité du faict, 
Et i'ay espoir que ce sera tost faict; 
Car si au monde il est vng iuste iuge, 
le vous tiens tel, et pour te! on vous iuge, 
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Et quant à niojr, du faict sujs înooeaDt 
Or VDg boB tnge à rinBoceoC oonient 
One de iiittiee U sorte aect et qiâcle. 
Et contre luy ne 8*«ltere ou îrrile. 

8i ce moyen «tseï bon ne vous semUe, 
le suys d'adnts qu^en Tng Moc on assepible 
Tout ce qn*0B dkt que Tay faict et oommys 
Touchant la foj, et que, le tout reays 
Et aboly hisque à beure présente, 
Par cy après contre migr on n'intente 
Chose qui soit, sinon que de reohef. 
Touchant cela, leisse quelcque meschef. 

Quant à la foy, on ne iB*accuse point, 
Pour ceste foys, que îe tienne vn|^ seul poinct 
D*oploion erronée ou raauluaise. 

Hâift quekques Q^ens ne sont point à leur aise 
De ce que vends et imprime sans eraincte 
Liures plusieurs de l*Escripture Saincle. 

Yoyla le mai dont si fort ili se dénient, 
Voyla ponrquoy vng si grand mal me veulent, 
Voyia pourquoy ie leur suys odieux, 
Voyla ponrquoy ont iuré leurs grands dieux 
Que i*en mourray si de propos ne change. 
Il*est ce pas la vne rancune estrange? 

Et toutesfoys rien n^est que ie ne face 
Pour dVng chascun auoir la bonne grâce. 
Car ie ne veulx pour le peuple mourir, 
Ny aultre mal (si ie pub) encourir. 

Viure ie veulx, non point comme vng pourceau, 
Subiect au vin et au friand mourceau ; 
Viure je veulx pour Thonneur de la Fbaitcb, 
Que ie prétends (si ma mort on n^auance) 
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Tant célébrer, tant orner par escripts, 
Que restrangîer n^aam pins à mesprîs 
Le nom françojs, et bîeii moine noetre langue^ 
Laquelle on tient pavnre en tonte barengne. 

Quant au rarplns, ie ra^en déportera./, 
Et ton roaloir en tout ie parferay ; 
Car sHl te plant aae défendre tout court 
Que, veu ie bruict qui partout de moy court, 
le n^aye plus à Karef imprimer 
De l*Eecripture, on me poisse opprimer, 
Si de ma rie il en sort mg de moy ; 
Et si i^en ?ends, tomber puisse en esmoy 
De mort villaioe on de flamme ou de corde. 
Et de bon coeur à cela ie m*accorde. 

Cest assez dict : ie suys trop long du tiers, 
le reoiens doncq* à cela que ie qniers. 

Fais (ie te pry). Prince plein de doulceur. 
Prince diuin, des lettrez défenseur. 
Fais que ie soys par ton vouloir absouls, 
Et tu voiras, si bien tost me resouls, 
Dedans Lyon faire ma résidence, ' 
Pour myéuli poulser que deuant Teloquence, 
Tant en latin qu'en feançoys, que mieuix i*aime 
Et que ie reulx mettre en degré extrême 
Par mes labeurs, soit comme traducteur 
Ou comme d^oeuure (à moy propre) inuenteur. 

Permettras tu que ceste voulunlé 
No sorte effect par moy ià attenté? 
Permettras tu que ce courage bonneste 
Ne face vng fmict de si grande requesle? 
Permettras tu que ce désir louable 
Ne mette à fin aon effort proffitable? 
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PermeUras tu que par gens videui, 
Par leur effort lasche et peroîcieux. 
Les gens de bien et les gens de sçauoir. 
Au lieu d^bonneur, viennent à reoepuoir 
Haulx infinix et oultrages énormes ? 

Il n*est pas temps, ores, que tu t^endormes, 
Rojr nompareil, des vertueux le père : 
Entends tu point, au vray, quel vitupère 
Ces ennemjrs de vertu te ponrcbassent, 
Quand les sçanantz de ton royaume ils cbassent. 
Ou les cbasser à tout le moins prétendent? 

Certes (grand Roy) ces malbenreux entendent 
D^anihiler douant ta propre face, 
Et toy viuant, la bienbeureuse race 
Des vertueux, des lettres et lettres, 
Qui soubs ton règne en France sont entrez. 
Si ta prudence à ce ne remédie : 
Tu le voys bien, point ne fault que le die. 

Hais seulement, pour ma dernière clause, 
le te priray que comme ie propose 
Par cy après ylure sans forfaicture. 
Mais en vertu et en toute droicture, 
Passant mes ans en Taugmentation 
Du bien public et décoration 
De nostre langue, encores mal Qmée, 
D'aussi bon cœur ta Maiesté sacrée 
Me vueille oster de la peine ou ie suys. 
Et m^octroyer le retour que poursuys ; 
Car viure ailleurs qu^en France ie n*espere, 
Et la requiers pour mon dernier repaire. 



Fin 



AU ROY MESMES 



Le iKnraoir dVng prhiee eit terrible, 
Grand, infiny, presque incretble : 
Mail combien qu'il soit innindble, 
n ne rend Yng Eoy tant louable, . 
Tant diuin, tant esmefneillable, 
Qae clemenee et humanité. 

Or fais doncq* que dinimtd 
Par clémence en toj ie oon^pioisse ; 
Fais que ta haulte deîté 
Guérisse mon extrême angolue. 



\ 



3 



A TRB8ILLU8TRR 



ntivcii 



MONSEIGNEVR LE DUC D'ORLEANS 



Honte Pauroîs, et la'deburois anoir 
(Due, protecteur de touts gens de sçauoir) 
Si par ma faalte il estoit advenu 
Que maintenant ie fusse reuenu 
A te prier, par la lettre présente. 
Que ta faueur (dont chascun se contente). 
Que ton support (qui à nully n*est cloQ 
Me iettast \^on du mal où suis enclos. 

Mais puisque c^est fortune qui m*en veult, 
Taccours à toy comme à celluy qui peult 
La repoulser, et me rendre deliure 
Des grands ennuys que tant sçuuent me liure. 

L^ennuy que i*ay (bêlas ! pauure chetif), 
G^est que ie suis de la Fkance fuitif, 
A tort, sans cause et sans aulcun mesfaîct. 

Et pour le mjenlx, dire te veulx le faict, 
Si à roujrr prend plaisir d*aduenture : 

Sache en briefs mots, Rojralle geniture, 
Que dans Paris, dépuis yng peu de temps, 
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Ont eslé prins (ainti comme i*énteo^ 
Certains fardeaulx de Hures defendoz-, 
Qui ont esté an parlement rendnx 
Par rnff qui bien la trahison sçanoit. 

Or entre yœulx des miens il y auoft 
(rentends des miens, de mon impression) 
Et ponr cela on a presumptton 
Qne ces fardeaulx sont touts Tenux de moy. 

YoylA pourquoy on me mect en esmoy ; 
Yoylà ponrqnoy Messieurs du parlement 
Ont à Lyon mandé suintement 
Que fusse prins, ee que ie fus pour vray. 

Hais de prison bien tost me delinray. 
Car ie n^y fus que deux iours et demy : 
fX bien monstray que ne suis endormji,. 
Quand de trouuer la manière ie tascho 
De sortir hors dVog lieu oè ie me fasche. 

Ce n^est pas tout, Prince doux et humain : 
Puisque Dut m^a roulu tenir la main . 
A me tirer hors de capttfnité, 
le TOUS requiers que soyex incité 
De faire tant vers le Rot, Tostre père, 
QuUl me remette en mon premier repaire, 
Yen que d*offense il n^ en a auicune, 
Kt que ce n*est que malheur et fortune, 
Snnye aussi, qui ne se peult lasser 
De conspirer contre moy et brasser 
Mille tourments, mille assaults et outrages,. 
Mille despensy mille cousts et dommages. 

En espérant que ce bien me fairex, 
Et que me mettre en seurté tascherez, 
le TOUS enuoye Tng double de la lettre 
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Que Tay auan au Hot voulo tranameltre. 
Là congoobtras df mon faîct llaooceoce, 
Si de Pouyr aii«i la patience : 
Ce que youa pry bumUement vouleir faire, 
Afin que mîeuli eQtendiey non affaire, 
Pour en parler au Hot plus «euremeot, 
£t le prier affectueqfenieot 
Que ton Deivr (ion Dom ie me npmne. 
Car sana lujr seul ie ne futie plus bonune) 
Rappeler Tueîlle au doulx pajs de Vrance, 
Et (pour tousionrs) luy dqnner aMeunmce, 
Sn bien yiuant, sans forfaîct et sans vice. 
Qui soit subieet au^ abboys de lustiçe. 

Cela faisant (et sans cela «usijr) 
L*Oranipotent ie requeriay içy, 
Qu^aultant que fi|t Iules César b^ureuxi 
Grand en conseil, en faicf? cbeualeurenx, 
Anltant, on pins, von» sogrez fortim^ 
Et quelquo ionr d*nig Impife eitreiné. 



riif 



AU DUC D'ORLEANS MESMES 



Le per« an filz rien oe refuse, 
Si sa reqoeste n*est inioste : 
Par quoy vont poonei (sans eiouie) 
D^fDg coeur magnanime et rabnste 
Prier le Rot de chose iaste 
En ma fauenr : tant qnMi luy plaise 
Tirer Tinnocent de mataiie. 

le sBtt sevr qv^il ¥001 entendra 
(Car la reqveste n'est manlnaise) 
St ma liberté me rtndra. 



A MONSIRUR 

LE CARDINAL DE LORRAINE 



le n^estoU pâs à (çrud^peiiie sorty 
Hors des prisons, pas D^estoit amorty 
Le feu de ioye entre mes bons amis. 
De ce que Dibt à la fin m^auoit mis 
En liberté par la bonté du Rot, 
Que tout soubdain vng nouueau desarroy 
Me Tint troubler. De recbef ie fus prins, 
Sans nul forfaict et sans auoir tsesprins ; 
Ne sçay pourqnoy, sinon que Ton m^aocuse 
(Hais faulsement et par inique nue) 
Que dans Paris ay transmis quelcque ball& 
De liures pleins d^erreur et de scandale. 

Quand tout est dict, point ne se trouuera 
(Qui de ce faict le certain ehercbera) 
Que ce soit moy duquel vient ce forfaict. 

Et toutesfois prisonnier i*en fus faict, 
Gomme coulpable'; et de ce m^iodignay 
Si asprement, que le hault ie ^ignay : 
Tant que (Dut grâce) bors de prison ie suis. 
Et qu>8t ce donoq* qu^orendroit ie poursuis? 
Cest qu1l TOUS plaise au Rot bailler ma lettre, 
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Et le prier bon de peine me mettre, 
Abolissant mon emprisonnement 
Faîct sens raison et trop legierement. 
Si qne ne sois conlrainct me destonmer, 
Ains qne ie paisse à Lyon retourner, 
En ma maison, et poulser en anant 
L*art literal aussi bien que denant. 

Car mon retour ne quiers à aultre fin 
Qne pour Thonneur des lettres,et afiin 
Que le vouloir, que Vbj grand et ardent 
De consumer mon aage en estendant 
L*bonneur de Frargb et de sa langue aussi 
Par mes labeurs, ne se retarde, ainsi 
Me decbassant à grand tort et sans cause; 
Car quant à moy, îe n'ay point faict la cbose 
Dont on me cbarge, et ne la vouldrois faire. 

N*espargne donc (Prince tresdebonnaire) 
iTespargne point ta faneur enuers moj^ 
Pour me tirer bors de peine et d*esmojr. 

SI tu le fais tousiours de plus en plus, 
le tascberajr que tu ne sois forclos 
Du loi diuin de la Postérité, 
Et que ton nom »jt immortalité. 

Et après Dut et ee grand Rot de France, 
De toj tiendray toute ma deliurance. 



A 1IADA1IK 

LA DVCHESSE D'ESTEMPES 



C*ett à ce côvp que ForUme imensée 
A descounert la meflcbante penfée 
Qni laschemeiit in^a gardé inique ky. 
Bien me donbtois qn*i! en serait iintî, 
Quand prisonnier ie fus dès Taultre feys, 
Il pettlt anoir queleqne dii hniet moys, 
Car ie nçtcf bien que ceste fanlce I^ee 
De sa nature est pleine de malioe ; 
Et si mg coup elle a eoneen rancnoe 
Contre quelqn>ng, pas n*est contente d*4me 
Adnersité, on de troys, on de quattre, 
Si rstemel ne luj fient à rabbatre 
Sa grand* fureur et onltragent courage. 

Yojlà comment (Dame prudente et sage, 
Dame addonnee à donlceur et pitié) 
Ce Tillain monstre ardent d^inimytié, 
Et non content de mon premier meschef , 
M*a mjs en tronble et peine de rechef. 
Le mescbef est qu*en prison on m'a mjs, 
Sans nul forfaict, sans rien anoir commis : 
Fors seulement que parpresnmption, 
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Ott (ponr myenlx dire) à rînstîgaiion 

Dm eoujeulx, cootr» moj •• iottnta 

Que deux ftrdeaalK pleijDe ââ chose meicbaïUe 

(Quant à la fo^) ajr trammis à Pam. 

Et de oela les Prendeatt mairii, 
Sans nulle praue et sans âaleuu indice, 
Ains seulement «pi riguear de lustîee. 
Mandent tout chaiilt en diligence bomie 
Que tout sonUain on bapiie dm personne, 
Pour me mén» captif par deuers enlx. 

Hais le tout bon, le Président des cienix 
ITa pas Touln ne laiieer an basoîag^ 
St en prenasi de tout mes mal le aoîog, 
■'a falot la graee {6 bonté inaoie) 
De sortir bors de la grandVilloDme 
Qu'on me braasoît. Bnef, captif ne mùê pbw. 

Puisqu'ainâ est. Dame, il reste au surplns 
Que, reo mon iliict et ma grande ÎMoeenee, 
Vous requerier «e noble IUt de FmAScp 
(Si tant TOUS plaîst ponr raoy TOUS tetnaïUer) 
Que son plaisir soit de me i«baiUer 
En son rojraulme vne telle seurté, 
Vng tel repos et telle liberté, 
Qu'aj tousiours eue, horsmjrs depuis qu*enujre 
Ma liberté a vng peu asseruie. 

Mais tout cela se peult bien reparer. 
Si TOUS voulez les moyens préparer, 
Et faire tant qu'ores on abolisse 
Tout mon ennnj, et qu'on me resUblisse 
En mon entier, sans que-plus on me fasche, 
Si ie ne Tiens à faire chose lascbe : 
Ce que n'aj foict et feraj encor mojns. 

4 
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Mais BiRT me gtrd de ces metchants lesmoiiii^! 

Or après tont, poor résolution, 
le TOUS supplj, si oncq intention 
Vous aues heu de ine Cure aalcan bien, 
Ou*à ceste fojs tous trouniex le moyen 
Enuers le Rot que pmnt il ne consente, 
Que de la FmiHCB à tort ie m>besente. 

Pour bien le faire, il tous plaira de lire 
Ce qu*aj touIu au Rot mesmes escrire ; 
Car là Toirrex le fonds de la matière, 
Et de mon faict la narratiue entière ; 
Dont par après ma lettre présentant, 
Tous \uy pourrez mieulx aller raoomptant 
Les griefs et torts que sans cause on me faict. 
Et qu*à présent ie n*ay en rien mesfaict. 

Adibt, ma Dame, humblement requérant 
Le Créateur, hault et bas modérant 
Les faicts humains et le pourpris céleste. 
Que longuement en santé il tous preste 
Heureuse TÎe, et d'honneur tant ornée, 
Que ciel et terre en demeure estonnée. . 



l^ 



A tA DBBBUBDICTB 

DVCHE8SE D'ESTEMPES 



Dame, si Tons suis importun, 
Cela ne me part d*auarice : 
le ne demande bien aulcun, 
Office soit ou bénéfice. 

Seulement vne heure propice 
le TOUS pry de faire sonner. 
Où il plaise an Rot me donner 
En ses pajs liberté seure ; 
Car ie ne quiers aultre demeure. 
Et m^est bien grief quand i*en desloge. 

Helas! faictes sonner telle heure, 
Puisque vous gouuemez Tborloge. 



A, LA SOUUBRAINB BT TXNEBABLK 

COVRT DV PARLEMENT DE PARIS 



• le De me plainds qu*oii mVsede rigueur, 
Car c*est raison que iosUce ayt vigueur. 
Et qu'elle règne à la ville et aux champs^ 
Esgalemeot sur les bons et meschants, 
Pour vng chascun tousiours tenir en craincle 
Par sa main foiie et redoutable attaincte. 

Las ! ie me plainds de ma triste fortune, 
Qui sans forfaici et sans offence aulcune, 
Me précipite en tranaulx infinii, 
Tant que les vngs ne sont presque finiz 
Que tout soubdaîn en aultre ie tresbuche 
Et coup sur coup trouue nouuelle embuscbe 
Par ce tjrant malheur, qui prend plaisir 
De me forger encombre et desplaisir. 

Mais ce n*est vous à qui plaindre me doibs : 
Ce n'est pas vous qui par plainctifuevoix 
Tous TOUS lairriez endormir ou surprendre. 

Il Tault doncq mieulx mon droict vous faire entendre 
Et vous déduire ici par le menu 
Comme à grand tort m*est ce trouble aduenu. 

Dedans Paris (comme sçauez trop mieulx, 
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It comme amii idm tmjt MHcItnx 
Jh taoa hooDiur m'ont McripI par iaç*) 
Ont eité priu depny * deux moy * ra {a 
CerUim fardetnli de Utwee, dent In Tog* 
Ne lOLt que bon*) eppriMinii M eommans 
(St cenli 11 tont, einii qae Ton b'uhwv, 
■areqaii de mej et dn tien où demeura) 
Ln «DltMa tout pldiu i* mm bentiqne 
Et repronnéi par ediot authentique. 

Or pour cala qa'aiiui «ttoyant Deild*, 
OaelcqnM malingi m NdI entremeiUi 
De Touf iadoiie 1 croyre fermement 
One c'eiioit moj qui Teritablement 
Auoj* tranuiii 1 Pari* an fardeaulx. 

Mail ie demanda t m* beanls coqnanleauli 
Onî tatcbiDt tant 1 me calnDuier, 
S'ib me penmmiit en eett eodreiat UTtr 
On'aultra que nof , m marebaDt, on meicbut, 
D'ayt peu.dreitOT (pour n'aller empeacbant) 
Cei deni fardeaux, M ■imi iM rem[djr, 
Peor loQ Toaknr malbenraui aoeom^yc ? 

Suli ie tont uni qui dame* liure*Tende7 
N'en a cbatcon qui en finit on demande 
Pour ton ar^Dt ? N'ait ce doncq belle prouue 
One pour oela qne dei liaret oo Irouue 
Et de Geaeiue, et de BoLai soiemble, 
A l'appétit de* maling* fanlt qu'il lemble 
Qne c'eil Dolit qui le tout 7 a mji, 
Le t«ut dreui, et 1 Parii irtuimja? 

quel *buz! T a il apparence 
Qoe de inj dol, que de tort et greaanc* 
Ceutru cellnjr qui en eit innocent, 
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Et qui chargé en cela ne se sent ? 

Plus : ie suis seur que si on prend bien gardé 
(Qui est le poinct où le plus on regarde 
En tel affiaiîre) an tillet de voictare. 
On ne dira que c*est mon escriptnre ; 
Pas ne dira aussi le voicturier 
(Si Teritable il est et droicturier) 
Qu*il ayt repceu de moy balle ou ballotte, 
Dont à grand tort si tresmal on me traicte. 

Ce nonosbtant ie fus mys en prison, 
Comme ajant faict quelcqne grand*trahison, 
Quelcque forfaict énorme et exécrable. 
Gomme du cas conuaincu et ooulpable. 

Mais en prison ie ne feis long seiour ; 
Car i*en sortis dès le troysiesme iour. 
Parle moyen de quelcque gentillesse : 
Moyen de Diar, qui les siens ne délaisse 
A leur besoing, et qui bien les deliure, 
Quand à telz maniz contre droict on les Hure. 

Touchant cela, il va fort bien pour moj, 
puisque ie sujs hors de captif esmoj. 
Reste au surplus que mon droict entendu, 
Droict me soit faict sur mon tort prétendu : 
Si que par vous ma liberté perdue, 
Par TOUS me soit semblablement rendue, . 
Recongnoissant que par presumption 
Vous m*auez mys en ceste affliction ; 
Et si elle est sans iuste fondement 
(Ce que voyez à Poeil trop clairement) 
Raison ne veult, ny aussi équité, 
Que ie demeure en ceste aduersité, 
Errant çà, là, sans oser seioumer . 
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Dedans Lyon, où ie veulx retounierv 

Et consumer le reste de ma vie, 

Manière aulcuns et leur mescbante enuye. 

Si à ce bien puis vng coup paruemr, 
Ne craignes pas que voyez aduenir 
Que de ma yie vng seul liure i'imprîme 
De l^Escripture, ou aultre telle estime. 

Ten suis trop saoul, et trop saoul en doibs estre» 
Yeu qu'il m'en vient, à dextre et à senestre, 
■albeur, esmoy, tout encombre et dommaige, 
Et que l'en suys si souuent mys en caige. 
Bien est il vray que ne suys le premier 
Qui les a iaictx. Tel en est coustumier, 
Et en imprime à Paris et Lyon 
Publicquement vng et vng million, 
Qui pour cela n*est foscbé ne reprîjQs. 

Seulet ie suys à qui mal en est i^ns, 
Seulet ie suysjqui en porte la peine « 
Seulet ie suys qui en ay maie estreine. 

Or soit loué le Sbionbte Dibv de tout, 
Grâce me face ores que soys au bout 
De tant de maulx contre moy si pressifs, 
De tant d'ennuys si griefs, si excessifs. 

Et vous, Seigneurs, nVsez de violence 
Contre mon droict et ma grande innocence : 
Puis que ie n'ay offensé ny mesfaict, 
Faictes que rien contre moy ne soyt faict. 

Si ne vouloys en Faahcb bien verser, 
Pas ne querroys si fort y conuerser ; 
Et si i'estoys de la Fbaiigb party, 
le trouueroys ailleurs assez party 
Qù ie pourroys viure en grand'liberté 



32 LS 8B00ND BVFSB 



Et à iamaU auoir bonne seiirté ; 

Hais il m'est dar (quand à ce bien le pente) 

De renoncer mon pau, tans offense. 

Marry seroys qne le Tonloir <ine i*ay 
(Si par mdesse A la fin n*est changé) 
De trauailler ponr rbonnenr des François 
(Et œst effort grandement faduançots 
Quand ce malheur prochainement m*adnint) 
A qneleque fraict et effect ne pomint* 

ITempesehei doncq* cest efltfrt glorieux : 
Si ie nesuys en rien pernicieux, 
Laissez moj ?înre en sevrté et repos. 

Disons vng peu (puisqnll rient A propos) 
Que me veult on ? snys ie rng Diable cornu? 
Suys-ie pour traistre on boutefen tenu? 
Suys-ie vng larron ? vng gnetteur de chemin ? 
Suys^ie Tng Toilenr? vng meurtrier inhumain ? 
Yng ruffien? rng paillard dissolu^ 
Vng affroBteur ? vng pipeur résolu ? 
Suys-ie mutin? snys-îe en rien oultrageux ? 
Suys-îe à quélcqnVng nuysible ou dommageox? 
Dys-ie de Dixt queleqne cas mal sonnant? 
Vais-ie Thonneur de mon Bot blazonnant ? 
. Suys-ie mg lonp gris? suys-ie mg monstre sur terre. 
Pour me Knrer Tne si dure guerre? 
Suys-ie endurcy en quelcque mescfaant ?fce, 
Pour me traîner si sonnent en iusiice? 

Ignorez tous que maincte nation 
N*ayt de cecy grande admiration : 
Car chascun sçait la peine que Tay prinse 
Et iour et nuict sur la noble entreprînse 
De mon estude, et comme le polys 
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Par IBM McripU le renom du Ttoj$ Iji, 
Bl tontMfofi de loule maa eitada 
le D'à/ l«jer qua tonte iagratilnde. 

Simg trompeur, mg alfroatenr iiuigiie, 
Vng grand caïueur, lag faÏMnl bonne mine 
S'en Tient bd Fbaici, et w meet 1 promettre 
Cai memeilleax inr le [liet de la lettre 
Oiidebgaene, ilett tout ueeurd 
QdII n'iura pu en Fiiiici demeura 
VDg an Mni plu qu'il n'tjrt det beneGce* 
Tut qu'il Tooidra, ou quelcquet grand* offices 
De tout! cenix li qu'il aura frequenUi, 
9\ qu'on dirait qu'il let a enebaniji. 

Kt moj, cbetif, qui iour et nuict me tue 
Be traaailler, et qui tant m'etuertue 
Fonr conipoter quelcque ouuraige euelleat 
Qui puiwe aller la gloire reuelant 
Dn nom (ran[Of i en tont eariier et place, 
On ne me faict feollement tant de grâce, 
Qu'en liienfenaut enrepoipuiueTiure, 
Et moa e<tude en liberté pourtpjnre. 

D'où lient cela ' c'eit vng eai bien ettraage, 
Oâ l'on ne penll acquérir grand' louange. 
Quand on m'aura ou bruilé ou peudti, 
■il tor la roue, et eu cartiert fendu, 
Qu'en fera-il ? ce Mra *og corps mort. 

Lai ! tonteifoy* n'anroit on nul ramord 
De Taire ùntj mourir cruellement 
Tng qui en rien n'a farfUct nullement? 

Tng bonune eii il de valenr li petite ? 
Ett-ce Tne moucbe ou vng vermi qui mente, 
San nul etgard, (i (oiteitre deatmiel? 
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Yng homme est il « tort faîet et instniict, 

Si I06t muny de science et Tertu, 

Pour estre, ainsi qu*nie paille ou festn, 

Anihilé ? Faict on si peu de compte 

DVng noble esprit qui mainet aultre surmonte? 

le dj cecy. Seigneurs doulx et cléments, 
Pour ce que sçay que n*estes Tehements 
Oultre mesure à submettre à la mort 
Yng criminel, bien qu*il soyt chargé fort. 

Et si le dy sans flater ou mentir. 
Comme celluy qui le peus bien sentir, 
Lorsque i*estoys en la Gonciergerye, 
Chargé à tort de maincte resuerie. 

Tant que sans craindre (et de cela i^atteste 
L'Omnipotent) Tue longueur moleste 
De la prison, bien encor snys content 
Aller Ycrs tous, mon bon droict racomptant. 

Mais en cela rien n^y a de perdu ; 
le n^ay le sens si tresfort esperdu, 
Que par escript ne yous puisse mander 
Toute responce à ce que demander 
Vous m*eusdez peu. Or prenez doncq le cas, 
Que sans y estre et sans nuls aduocats. 
Vous aye au long remonstré ma défense. 

Que faut-il plus, sinon ?ne sentence, 
Vng bon arrest, qui en sens brief et court 
Dira comment la Tenerable court 
Du parlement de Paris me remect 
En mon entier, et qu*au néant el* mect, 
Du tout en tout, mon emprisonnement. 
Sans que iamais bniict en soyt aultrement? 
Cela faisant, iustîee tous fairec, 
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Et d'équité grande font Tserez 
En releuant llonecent de malheur, 
Qui ne Uûra iâmais ? ostre valleur. 



AUX 0H£F8 

DE LA IVSTICE DE LYON, 

Tant en Tordinaire qu'en la Senetehautoée. 

Content ne suis de m*estre défendu 
Enners le Rot, du forfaict prétendu 
Prochainenlent contre moj à grand tort : 
Désir me prend, aultant grand ou plus fort, 
De me purger enuers tous de Toffense 
Qu^on me mect sus, et pour oe que ie pense 
Que vous croyez que pour vraj suis coulpaMe, 
Yen qu*ay cherché le moyen oonuenable 
Pour sortir hors de prison çaultement, 
Pronuer yous veuli qu^il est tout aultrement, 
Si à ma preuue adiouter Tonlex foy , 
Sans TOUS monstrer trop bendés contre moy. 

Le cas est tel (si bien ne le sçauez, 
Ou si au vray entendu ne Tauez) : 
Dedans Paris des liures on a prins, 
Les vngs repceuz, et les aultres reprins 
De ceste erreur qu*heretique l*on nomme. 

Or entre yceulx (comme Ton dict en somme) 
Il s*en trouua de mon impression. 



1 
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Bons et permis } mais leur presumpUon 
Est que le tout Vnj à Paris transmis ; 
St pour cela, en pruon ie fus mis 
(Comme sçâuez) nig peu à la legiere, 
Sans bon indice et sans preuue pleiniere, 
Qui est mg cas en rigueur excessif. 

Qnoj qui! en soit, pour cela fus captif, 
Bi^n qu^n n*j ayt sur moy aulcune prouue, 
Car, le tout quu et cherché, on ne trouue 
Vue fay escript la lettre de voicture, 
Et le cbartier ne dira par droicture 
Qn*aulcune balle il ajt de moj repcevie. 

Si doncq* par haine et mauluaistié conceue, 
QudquVng a faict ce cas ord et meschant. 
Est ce raison qu*on m^en aille empeschant? 

Quanta cela, bien me iustifieroj, 
Et aj espoir que tost ie prouueroy 
Que ce n*est moy dont prouient ce forfaict, 
St que pour rien ne vouldrou Tauoir faict. 

Mais toutesfojs (à dire vérité) 
rajme trop mieulx hors de captifuité 
(Et de cela ne tous meille desplaire) 
Qu*en la prison pour chasser mon affaire. 

Car en prison plus qu!assés i^aj esté ; 
Vj aj passé yng hjuer et esté : 
De mon malheur on se doibt contenter ; 
Et si le hault i*ajr prins pour m^esuenter 
Quelcque petit, ie dj en cest endroit 
Que trop rude est qui blasmer m*en vouidroit : 
Il fasche, enfin, tant souuent retourner 
En Tne place, ou trop y seîoumer. 

Hais ce n*est pas pourquoj ie vous escris ; 
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Ce n^est ponrqvoj la plume ores Vay pris 
. Pour composer ceste présente lettre, 
Et deuers tous par après la transmettre. 

Le principal de mon intention 
Est TOUS prier, d*ardente affection, 
El humblement, tant que faire le puis, 
Que si en rien odieux ie yous suis, 
Vous vueillei; mettre en oubly toute haine, 
Et n*aggrauer mon malheur et ma peine, 
iUns mon bon droict entre tous soustenir, 
Tant que si doibs à Lyon reuenir 
(Ce que inespéré, et le pourchasse aussi) 
Et bien versant, sans aulcun mauluais si, 
Yous me vueilliez doulcement comporter. 
Et bon amour deshormais me porter. 

Car Ljon est ou i'ay le plus d'enuie 
De résider et consumer ma Tie, 
Pour la beauté et la grande excellenee 
De son pourpris, le plus beau de la Feahce. 

Et point ne croj luy faire deshonneur. 
Quand ie désire en repos et bon heur 
Y demeurer, bien viuant et sans Masme, 
Sans fidre mal, sans faire cas infâme. 

Or on sçait bien, et bien sçauoir se peult, 
Que la raison dont de moy on se deult. 
Et dont ie suys poursuyuy par lustioe, 
N^est pour forfaict et aulcun meschant vice 
Auquel ie soys par trop abandonné. 

C*est seulement que me suis addonné 
(Sans mal penser) depuis vng temps certain. 
De mettre en vente, en françois et latin, 
Quelcques liurets de la Saincte Escripture. 
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Voylà mon mal, voylà ma forfaieture, 
Si forfaieture on la doibt appeller. 

Hais si au Kot il plaist me rappeler 
St faire tant que de malheur me sorte, 
le ftuys content que le Diable m^emporte, 
Ou qu^on me brusle, ou qu^on me face pendre, 
Si pour tel cas iamais tombe en esclandre. 

La grâce à Diit, i^ay prou d*aultres moyens 
Pour m'enricbir et amasser des biens, 
Sans craindre plus la lusticé et sa patte, 
Qui de si près ma poursuiet et me matte. 

En renonçant aux lirres dessusdicts, 
Plus ne craindray les enuieulx mauldiets, 
St si TÎuray «ntre les myens content, 
En composant ou bien en translatant 
Liures plusieurs où Ton prendra plaisir, 
Sans qu*il m*en Tienne encombre ou desplaisir. 

A tant fais fin, priant le Rot des deux 
Qu^ii TOUS maintienne en ces terrestres lieux, 
Vous despartant longue We et santé. 
Honneur et Im^ et touts biens à planté. 



VIS. 



LA ROYNB DE NAVARRE, 

La seale MInerue de Fkarck. 

Le réconfort «pie nos pères antiques 
Anoient iadU aux goaffiret Plutoniques^ 
C*estoit que quand le Hessias YÎendroit 
Sn ces bas lieux, tout bien leur aduiendroit, 
Ktque bien tost sortiroient de souffWince : 
Pareillement ma totale espérance 
A esté telle en ce mien accident, 
Qut reconfort i*aiiroj8 tout euident 
(Quoy reconfort?) mais pleine deliurance 
De mon malheur, si tu renois en Frarcb. 

Or 7 es tu aueeqnes ce grand Rot, 
(Le KoT ton frère) en beau et noble arroy, 
Non sans grand^ioje et grand contentement 
De tout esprit et b<m entendement; 
Car ie sms seur que toute ame bien née 
Languissoit fort, te voyant eslongnée 
De ce Royanlme, ou tant bien tu conviens. 

Mais au propos de mon faictie reuiens. 
C*est toy en qui mon espoir total gist. 
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Apres celluy qui les hault cieulx regist ; 
Cest toj, par qui liberté puis auoir ; 
C*est toy, sans qui ne la puis recepuoir ; 
C*est toy, pour vray , qui tousiours as tasché 
Que/iul ne fust contre le droict fasché. 
Seray ie doncq* de ta bonté forclus ? 
Seray ie seul de ta faueur exclus? 

Pas ne le croy, et pas il n*aduiendra, 
Car certain suis qu*à toy il ne tiendra 
Que liberté ne me soit tost rendue, 
y eu que sans crime et forfaict Tay perdue. 

Doncques suiuant ta bonté singulière, 
Il te plaira au Rot faire prière 
Qu*en mon estât premier il me remette, 
St de la peine où ie suis il me iette. 

Ce qu^il faira, si rng coup Fen requiers, 
Gonmie dVng cas que tout ton cueur quiers , 
Car est il rien, tant soit grand ou exquis, 
Que si le ? eulx, et quMl en soit requis, 
Il ne Caccorde aussi ioyensement 
Que Ten prieras affectueusement? 



PIN. 



LE R£V£RËNDTSStMË CÂttOtNAL 
0£ TOVRNON 



Il me souaUnt (et iii*en daîbt souuenir, 
Si trop ingrat ie ne veuU deuenir) 
Comme à Moulins ^sept ans a, ce me «emble) 
Par grand amour et par faueur ensemble, 
Sans long deUj vous me feistes oe bien 
De tronuer TlMure o^iportune et motyen. 
Pour présenter mes deuU tomes au Roy^ 
Luy disant lors trop plus de bien de moy 
Oull n*j auoit, et n*7 a et n*j fut. 
Mais c^est faneur qui passe aiusi le but 
De rerité, quand elle veult entendre 
Au bien d*aulcun, et sa loujinge estendre. 

Or ou est elle, où est ceste faneur 
Que me portiez, pour vng gousl et saueur 
Qu*auiez trouuée en ce peu de sçauoir, 
Qu*il auoit pieu à Dis? me faire auoir ? 

Plus n*apparoist ; non que Tajs mérité, 
Hais il n^est nul qui ne soit incité 
A se changer et muer de courage. 
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Si foy adio|uleàqii«lcque fouli langage. 

St quant à moy, ie pepM feriaein«Dt 
Que ne vous suis odieui «ultrement, 
Sinon qu^anlouna pleiai 4o «eni fr^etiqueft 
Contre lerto ajrants tonaioim la piçqne, 
Vous ont rempij (en mentant) les oreilles 
Be pliisîeiiM cas et <le grandes meriieilles 
Tooebant mon fokt ; mais pas oe les croirei, 
Et ma response à eela toim ▼erres, 

Ma response est^ pour le vous dire au vra.v, 
Que Taj tokii îusqw îey, et viursy 
Comme chreetîen, catholique et fidelle , 
Quoy que la langue enflammée et mezelle 
D*aalcuns meschants et enuieux manldîcts 
Me mette sus par ces villains mesdicts. 

Fauteur ne sais d'beresie ou erretir, 
Liures mauluais i*aj en hayne et horreur, 
Et ne vouldrob ou vendre ou imprimer 
Vng seul fueillet pour la loj déprimer 
Antique et bonne, ou pour estre inuenteur 
De sens peruers, et contre Die? menteur. 

Si tel ie snb (comme suis pour certain) 
Crojre ne puis que vostre cueur haultain 
(Yen le vouloir que vous m'auez porté) 
Soit par menteurs si tresfort transporté, 
Que me laissiez en Ja peine où ie suis. 
Sans m^auancer en cela que poursuis. 

Ce que poursuis, bien Tauez entendu, 
C'est que vouldrois le fruict m*estre rendu 
De liberté. En cela vous sçauez 
Que grand* puissance et moyen vous auez, 
Si seoUement il vous plaboit en dire 
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il' ■ - I f 

¥ng petit mot au grand Rot nostre Syre, 
Enuers lequel vous auez tel crédit 
Que de cela vous ne serez desdit. 

Or faictes doncq% Prélat plein de prudence, 
Que sans forfaict ie ne parte de France, 
Ains que ie sois au pais retenu, 
L*bonneur duquel i'ay tousiours maintenu. 

Cela faisant, vous fairez vng bien tel, 
Qu*à tout iamais vous rendra immortel, 
Testifiant vostre bonté diuine, 
Propice à touta, et à nul mal encline. 



FIN. 



A SES AMYS 



Bon cueur, bon eueur , c^est à ce coup 
Que Fortune a faict son eCTort 
Pour me dresser du mal beaucoup ; 
Mau tousiours ie suis le plus fort, 
Car combien qu^elle tasche fort 
De ruiner ce peu de bien 
Qoe i^auoys quis par bon moyen. 
Toutesfois I*esprit me demeure. 

Parquoy oster ne me peult rien 
Que ne recouure en bien peu d'heure. 

C*est assez que Tesprit s^asseure, 
Et quMl ne perd point sa constance : 
Yicteur sera (c*e8t c^ose seure) 
Du monstre armé à toute oultrance. 

que Vertu a de puissance ! 
que Fortune est imbecille ! 
comme Vertu la mutille, 
Quand elle prend le frein aux dents ! 
Vertu n*èst iamais inutille : 
Les effects en sont euidents. 

Ne plaignez doncq* mes accidents, 
Amys : doulcement ie les porte, 
Et me ry de ces incidents ; 
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Car Vertu tousiours me conforte 
Tant, que Tespere faire en sorte 
Que Fortune à moj attachée, 
La première en sera faschée, 
fit que du mal bien me viendra. 

Ce ne sera chose cachée : 
le sujs certain qu^il aduiendra. 



FIS M i.*wnA. 
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ESTIENNE DOLET 



A ORULX DR SA. NATION. 



Oest assés vescu en ténèbres : 
Acquérir fault Vintelligenoe 
Des bons autheurs les plus célèbres - 
Qui soient en tout art et science. 

Pour cela {ayant confiance 
Que prendrez mon labeur en gré) 
Touts autheurs du plus hault degré 
le choisis, pour Françoys les rendre. 

Ce que pouuez assés entendre, 
Voyant Platon que vous propose ; 
Car si bien le voulez comprendre, 
Y a il plus divine cliose ? '^ 



\ 



DOLET 



▲U ROY TRBS0URE8TIBN. 



Retournant dernièrement du Piedmont auec les 
bendes vieilles^ pour auec ycelles me conduire au 
camp que vous dressez en Champaigne (Roy tres^ 
ehrestien) rqffection et amour paternelle ne per^ 
mist que, passant près de Lyon, ie ne misse tout ha' 
zard et danger en oubly, pour aller veoir mon petit 
filz et visiter ma famille. Estant là quattre ou cinq 
tours (pour le contentement de mon esprit) ce ne 
fut sans desploier mes thresors, et prendre garde 
s*il y auoit rien de gasté ou perdu. Mes thresors 
sont non or ou argent, pierreries et telles choses ca- 
dncques et de peu de durée, mais les efforts de mon 
esprit tant en latin qu'en vostre langue françoyse, 
thresors de trop plus grand' conséquence que les ri- 
chesses terriennes. Et pour ceste cause ie les ay en 
singulière recommendation» Car ce sont ceulx qui 
me feront viure après ma mort , et qui donneront 
tesmoignage que ie n'ay vescu en ce monde comme 
personne ocieuse et inutile» Retwyant doncq mesdicts 
thresors, ie trouuay de fortune deux Dialogues de 
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Platon^ par moy aultresfoys traduiets et mys au 
net ; et pour ce que t'avais résolu et conclud en 
moy de mettre en lumière certaines compositions 
par moy faictes sur la iustffication de mon second 
emprisonnement, il m'a semblé bon d'y adiouster les- 
dicts Dialogues, veu que la matière de Vvng n'y 
conuient pas mal (c'est asqauoir des Misères de la 
vie humaine) et l'aultre est pour vous signifier que 
i'ay commencé et suys ia bien auant en la traduc* 
tian de toutes les oeuures de Platon. De sorte que 
soit en vostre Royaulme, ou ailleurs (puisque sans 
cause on me deschasse de France) ie vous puis pro- 
mettre qu'auec Vayde de Dieu ie vous rendray de- 
dans vng an reuolu tout Platon traduiet en vostre 
langue. Bien est vray qufi si ie n'aymois vnique- 
ment le bien et honneur de ma patrie, ie ne me met" 
trois en telz et si excessifs labeurs. Mais encore 
qu'elle soit ingrate en mon endroict (ie la dy in- 
grate, veu que les administrateurs d'y celle taschent 
de mefascher, et m'en deieeter sans aulcunforfaict) 
ie ne laisseray pour cela de l'enrichir et illustrer 
en tout ce qu'il ms sera possible. Il est en vous,Syre, 
de mettre Jin en ces miennes fascheries^ et par vos- 
tre doulceur et clevience ms donner cueur encores 
plus grand de poursuyure et mettre en qffect mes 
bonnes entreprinses, quant aufaict des lettres, tant 
latines que/rançoyses. Et de ce faire ie vous re- 
quiers et supplie treshufnblement. 

] 544. • 



DV ME8PRIS 



ET 



OONTBXVBMXIIT 



DE LA MORT. 



ARGUMENT 

Ce dialogue de Platon n'est aultre chose qu'vne 
remonstrance diuine que Socrates faict à Axiochus, 
lequel auoit esté en son temps homme de grand' sa- 
pience et vertu. Mais se trouuantàla mort, il se trou- 
bloit l'esprity et ne demeuroit en sa grauité première. 
Or, ceste remonstrance de Socrates consiste en la 
probation euidente de l'immortalité de l'ame, et en 
la déclaration des jmaulx qui sont en la vie humaine, 
desquelz maux nous sommes deliurez par la mort, 
et retournons au manoir éternel, où toute félicité et 
béatitude abonde pour ceulx qui auront vertueuse- 
ment vescu. 



LES INTBBLOCVTEYRS 

SOCRATES, CLINIAS, AXIOCHVS. 

Partant vng iour de ma maison pour m'aller ponr- 
meiner auec certains philosophes, et arriuant en vng: 
lieu que l'on appelle Elissus, il me sembla entendre 
la voix de quelqu'vn criant à pleine gorge : Socrates ! 
Socrates ! Et ainsi que le me toumoy ponr regarder 
çà et là dont pourroit venir la voix dessusdicte, i'ap- 
perceus soubdainement Clinîas, filz d'Axiochus, le- 
quel couroit vers Callirhoes, auec vng musicien dîct 
Damon et auec Charmides, filz de Glauco. L'vng 
doncq' d'yceulx enseignoit Part de musique, et Paul- 
tre Paymoit par vne grande familiarité, et estoit aussi 
aymé de lui. Or, voyant ces personnages, ie fus 
d'aduis de me destoumer de mon chemin et leur aller 
au deuant, afifîn d'estre plustost ensemble. Et alors 
Clinias, pleurant à chauldes larmes, commença vng 
tel propos : 

L'heure est venue maintenant, ô Socrates t que tu 
doibs monstrer la sapience que cbascun estime estre 
en toi. Car mon })ere depuis vng temps a perdu toute 
sa force sans qu'on y pensast en rien, et peu s'en 
iault qu'il ne soit à ses derniers iours : surquoy il se 
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tourmente fort, et est grandement desplaisant d'estre 
si près de sa fin, bien qae par cydeuant il desprisast 
ceax qui lay vouloient faire peur de la mort, en se 
mocquant de leur propos anec fort bonne grâce. 
Auance doncq' vng peu le pas, Socrates, et le viens 
confirmer en quelque bonne opinion, selon ta façon 
de faire accoustumée, affin que vouluntairement il 
obéisse à la loy de nature à laquelle il est contrainct 
d'obeïr par nécessité, affin aussi qu'en ce fesant, et 
congnoissant ceste magnanimité en luy, i'aie plus 
grande occasion à Tadueuir de le reuerer et honorer 
en toutes choses. 

SocRATBS.Tu ne me sçaurois requérir de chose loy- 
sible et honneste que ie ne fasse voluntiers pour toy, 
ô Clinias ! Ck>mbîen doncq' plus voulunders feray ie 
cela dont tu me requiers à présent, veu que c'est office 
d'homme charitable et humain ! Cheminons seulle- 
ment le plustost que nous pourrons. Car si la chose 
est ainsi que tu dys, il est besoing de se haster. 

OLiNiAS. Incontinent qu'il t'aura veu, ô Socrates ! 
ie suis certain qu'il s'en portera myeulx. Car il luy 
est aduenu souuent qu'après auoir perdu le courage, 
il venoit par après à le reprendre. 

BOCRATBS. Affin que nous fussions vers Axiochus 
plustost, nous passasmes par le chemin que l'on ap- 
pelle Circamurum. Car sa maison estoit auprès de la 
porte qui est contre la columne des Amazones. Nous 
le trouuasmes doncq' en assés bon sens et robuste de 
corps, mais non en telle viuadté d'esprit que de 
coustume, et qui totalement avoit affaire de conso- 
lation ; ce qui estoit facile à congnoistre, car il ne se 
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faisoitque tourner çà et là dedans le Iict,iettant gros 
soQspirs auec abandance de larmes et certaîA bruict 
qu'il faisoit des mains, se les frappant Vvne contre 
l'aultre. Et lors, en le regardant, ie eommençayà 
parler à luy en telz termes : Que signifie cecy, ô 
Axîochus! En quel estât t'ay ie trouué? Où sont les 
parolles magnifiques desquelles ie t'ay veu vser îadis? 
Où sont les louanges de vertu que tu celebrois tant 
fort 7 Où est la force et magnanimité de courage que 
Ton t'attribuoit plus qu'incredible ? Il semble que tu 
faces comme les souldards craintife, lesquelz soubz la 
cheminée ou enbancquettanttriumphentde causer et 
de se monstrer vaillants; m^ quand ce vient au 
combat, il n'y a rien plus mol ni plus efféminé que 
telz babillarts. Ne doibs tu soubdainement te proposer 
deuant les yeulx la loy commune de Nature, toy qui 
es représenté tant grand en sçauoir et tant obeïssant 
à raison ? Toy (sans alléguer aultre cas) qui es né et 
nourri à Athènes, n'as tu iamais entendu ce dict 
commun : Sçauoir que la vie humaine n'est qu'vne 
pérégrination, et. que les sages la parfont ioyeuse- 
ment, chantans chant de lyesse, quand par nécessité 
îneuitable ilz approchent du dernier but d'yoelle? 
Certes, les lamentations et regrets que tu £us sen- 
tent plus tost leur imbécillité féminine ou vue pusil- 
lanimité d'enfants, que la prudence et constance 
qui doiuent estre en vng homme de ton aage. 

AxiooHvs. Il m'est bien aduis que tu dis vérité, 
Socrates ; mais ie ne sçay comme ce fait cela, que 
quand on approche près du péril de la mort, le braue 
et magnifique langage par lequel on donnoit à enten- 
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dre qae l'on ne la craignait aolcanement, s'en va peu 
à peu en fumée, et ne nous laisse aulcune asseurance. 
Âins vne crainte merueilleuse nous surprend tout à 
coup et nous vexe l'esprit de plusieurs imaginations 
qui nous font ietter telle ou semblable complaincte. 
Fault il (disons nous lors) que nous soions priués de 
ceste lumière et de tant de biens de la terre? Fault il 
que nous perdions tout sentiment et l'esprit mesmes? 
Fault il qu'estenduz sur terre vous venions à pourrir 
en quelque lieu que ce soit et à estre conuertis en 
verms et en pouldre ? 

SooBATES. L'ignorance qui est en toy, ô Âxiochus ! 
faict que ta conclusion soit mauluaise et impertinente. 
Car auec priuation de sentiment, tu te reserues sen- 
timent. Par laquelle conclusion tu Ms et dys des 
choses à toy contraires, n'ayant esgard aulcunement 
à telle contrariété. Qu'ainsi soit, premièrement tu 
gémis de ce que par la mort tu seras priué de tout 
sentiment, et puis tu te proposes vne douleur future, 
pour ce qu'après ton trespas tu tomberas en pourri- 
ture, et que tu perdras tout plaisir et resiouyssance de 
la vie mondaine, comme si par la mort tu passois en 
vne aultre vie, et que par ycelle mort tu n'estois 
reduict en vne telle abolition de sentiment que tu 
estois deuant que tu fusses né. Car comme quand 
Dracon et Clisthenes gouuernoient iadis la Republi- 
que, tu n'estois en peine de rien (et aussi n'estois tu 
encores venu sur terre pour recepuoir quelcque acci- 
dent ou fescherie) semblablement il t'en prendra ainsi 
après la mort Car il est certain que tu ne seras rien 
quant au corps, et par ainsi il ne pourra aduenir que 

8 
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tu ays antcun sentiment de douleur. Pourquoy doncq* 
ne reeongnois tu ta sottise, pensant en toy que depuis 
que la séparation du corps et de l'ame est faicte^ et 
que depuis que l'esprit est retourné en son lieu propre 
(qui est le ciel) ce corps terrien , qui demeure en 
terre sans capacité de raison, n'est plus homme par 
après? Brief, tu dois tousiours auoir deuant les yeulx 
ceste resolution que l'homme consiste de l'ame et que 
c'est vng animal immortel enclos dedans vng taber- 
nacle mortel ; duquel tabernacle Nature nous a enui* 
ronné, non sans grands maulx et fascheries. £t en- 
cores les biens que Nature mesmes nous eslargist en 
ce monde, sont occults et de peu de durée, entremesiés 
tousiours de plusieurs douleurs ; mais les maulx qui 
nous aduiennent sont soubdain de longue durée et 
pleins de toute tristesse : sçauoir est* maladies, vlce- 
res des membres les plus sensibles et aulcuns maulx 
intérieurs, à l'occasion desquelz l'ame resentant dou- 
leur nécessairement (car elle est espandue par touts 
les conduicts du corps), elle vient à désirer l'habita- 
tion céleste, et appelle grandement la participation 
des ioyes et lyesses de la vie supemelle. Doncques le 
départ de ce monde n'est aultre chose pour l'homme 
qu'vne permutation et changement de mal au bien. 
AxiooHYS. Si ainsi est que tu dys, ô Socrates ! et 
si tu estimes que la vie humaine ne soit que mal, 
pourquoy perseueres tu en ycelle, attendu que tu es 
vng inquisiteur et contemplateur des choses mon- 
daines, et pour nous (c'est à dire la multitude du 
peuple) ne sommes à comparer à toy quant à l'intel- 
ligence de touts les mystères de la nature ? 
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_ __ 

Soo&Arxs. Le teamoignage que tu doBBea de moy 
n'est pas véritable, ô Axiochus ! et en cela ton opi- 
nion est telle que celle des Athéniens, lesquelz pen- 
sent que, veu que ie cherche la raison de plusieurs 
choses, il ne se penlt faire aultrement que ie n'en aye 
la notice et congnoissance. Mais tant s'en fault que ie 
coDgnoisse et entende les choses occultes, que ie voul- 
drois recepuoir ceste grâce de Dieu, de pouuoir seulle- 
ment congnoistre les vulgaires et communes. Quant 
aux poincts que ie t'ay proposés cy dessus, Prodicus 
(philosophe de sapience esmerueillable ) me les a 
dedairés aultresfoys, les vngs pour deux oboles, les 
aultres pour deux drachmes, et les aultres pour quattre. 
Gar il n'enseigne personne sans argent, et a tousiours 
en la bouche oe prouerbe d'Ëpicharmus : Vne main 
frotte l'aultre :• donne et prends; voulant entendre 
par ces termes que toute peine requiert salaire. Donc- 
qnes, ainsi que depuis vng peu de temps ledict Pro- 
dicus declamoit en la maison de Cassias, filz d'Hip- 
ponicus, il ameina tant de raisons sur l'infelicité et 
misère de la vie humaine, que ie fus induict de la 
mettre au renc des choses de nul pris en estime. Et 
pour te dire la vérité, ô Axiochus! des lors ie com- 
roençay à désirer la mort. 

AxiocHTS. Que disoit doncq' ce philosophe ? 

S00BATB8. le te racompteray vouluntiers ce qui 
m'en vient en la mémoire. Quelle partie de la vie 
humaine (disoit il) est exempte de calamité? Ne voit 
on pas comme l'enfant pleure incontinent qu'il est 
Borty du ventre de la mère, et comme il commence 
la vie par larmes? De quelle fascherie n'est il assailli ? 
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Car depuis sa natiuité il entre en telle misère, que 
tonsiours il est aflBligé, ou de pauureté, ou de froid, 
pu de chaleur, ou de verges et de coups. Mesmement 
deuant qu'il puisse parler, combien de manlx endure 
il? Lesquelz il desmontre par ses pleurs, et n'a aultre 
querelle de ses angoisses que le gémissement. Et après 
qu'il est paruenu iusque au septième an de son aage 
et qu'il a porté toutes les douleurs de son enfance, 
incontinent il a des gardes, des instructeurs de bonnes 
meurs et des précepteurs pour l'instruire aux lettres. 
Croissant plus oultre, et venant en l'aage d'adoles- 
cence, on luy baille des reformateurs de sa vie, des 
geometriens, des précepteurs en l'art militaire, et vng 
nombre infiny de maistres. Cela faict, conmiençant à 
auoir barbe, il entre en vue plus grand' craincte et 
trauail d'esprit ; car il fkut alors qu'il fréquente les 
estudes et les lieux publicques de tout exercice hon- 
neste, ce qui ne se fidct sans qu'il soit souuent battu 
et sans vae infinité de maux , tant est subiecte la 
ieunesse de l'homme aux précepteurs et instructeurs 
de vertu, lesquelz communément on eslit des plus 
graues, des plus seueres et rigoureux, pour mieux 
dompter et soubmettre au labeur l'impétuosité des 
ieunes gens. En après, quand vng ieune homme est 
hors de ceste captîuité de maistres et de précepteurs, 
il entre encores en plus grand soucy et solicitude que 
deuant. Lors il fault qu'il délibère quel trein et quel 
estât de vie il veult suyure à l'adueuir : si que les 
fascheries qu'il a ia portées luy semblent vng ieu 
d'enfance au pris des labeurs et trauaulx qu'il se voit 
proposés pour le demeurant de sa vie. Car s'il est de 
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grand' race, il fkuldra qu'il &ee mille entreprises de 
guerre, où sans fin il sera en danger de sa personne, 
recepura plusieurs playes et sera contrainct de vac- 
quer incessamment au trauail des combats. Et s'il est 
de basse condition et estât mechanicque, il ne laisse 
pour cela d'encourir en mille peines et perturbations, 
tant du corps que de l'esprit. £t après tous ces trou- 
bles, nous sommes tous ébahis que vieillesse nous 
surprend sans y penser, par la venue de laquelle se 
rencontre et s'amasse tout ce qui, selon Nature, est 
infirme et fragile en noz personnes. De sorte que si 
quelqu'vng n'a rendu sa vie bien tost, comme satis- 
jGusant d'vne somme empruntée. Nature luy est tou- 
siours à la queue, ny plus ny moins qu'vng vsurier 
qui demande l'vsure de son prest. Aux vngs elle este 
la veue, aux anltres le sentiment des oreilles, et 
souuent tous les deux sentimens ensemble. £t si aul- 
cun tarde vng peu^trop à partir de ceste prison cor- 
porelle, Nature mesme le débilite, le tourmente de 
mille douleurs, et luy rend la plus grand' part de ses 
membres inutile et caducque. Si que plusieurs, par la 
continuation de trop grand' vieillesse, deuiennent 
bebetés de l'entendement, et sont deux foys enfans 
quant à l'imbécillité de l'esprit. Les dieux doncq' 
congnoissans telz accidens (comme ceulx qui con- 
gnoisjsent parfaictement l'heur ou malheur des choses 
humaines) estent incontinent de ce monde leurs 
mieulx aymés et fauoriz. Pour te le prouuer sur le 
champ, ie te veulx bailler l'exemple d'Agamedes et 
Trophonius, lesquelz, après auoir esdifié le temple 
de Pythius Appollo, ilz luy feirent oraison que son 
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pliâiir fast de leur donner la meilleure chose qui pniwe 
aduenir à l'homme. Leur oraison finie, la mort les saint 
en s'endormanty et îamais ne se leuerent de là depuis. 
Semblable cas aduint aux prestres de Inno Argiua. 
Car après que leur mère eut faict sa prière à luno 
qu'elle les recompensast de ce que d'vng bon zèle et 
affection (voyant les cheuaulx recreuz) ilz auoyent 
tiré le chariot où elle estoit en allant foire le sacrifice 
solennel à ladicte déesse, la nuiot ensuyuant on les 
trouua morts au temple. Ce seroit chose par trop lon- 
gue de reciter les escripts des poètes par lesquelz ilz 
expriment tant bien les misères de la vie, combien 
toutesfoys que l'on y pourroit prendre plaisir, veu 
que par leurs diuins oeuures ilz descripuent si propre- 
ment tout ce qui appartient à la vie de l'homme, et 
le descripuent comme s'ilz l'auoient entendu d'vng 
oracle d'Apollo. Mais pour abbreger mon propos, il 
me suffira d'alléguer seuUement les vers d'ung des 
plus excellents et des plus dignes de mémoire, des- 
quelz vers le sens est tel, que plus grande expression 
des misères et calamités de la vie humaine ne se pour- 
roit bailler. Ce poëte doncq' parle ainsi : 

que les dieux ont donné dioers cours, 

Cours misérable aux babitaots du moode ! 

Car soient leurs iours longs, moyens ou fort cours,' 

Rien que misère en leur vie il n*abonde. 

Ledict poëte vse derechef de ces termes, taschant 
d'exprimer de plus en plus la misère de l'homme : 

Quiconque soit en ce monde venu, 
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Ou raisoDiiable, ou bniUl animalf 
Deuaot qu'il soit à sa fin parueoa. 
Il est certain qu^il o*aura rien que mal. 

Que dict ce mesme poëte de la fortune et estât 
d'Amphiaraiis? 

Eitresme amour luy portoit luppiter, 
Et Apollo Taimoit aultant ou plus. 
Que feirent ilz pour ?ers luy s^acquitter 
De cesl amour? lU feirent au surplus 
(Et de ce bien Thomme est souuenl forclus) 
On*eD ces bas lieux briefue fust sa demeure. 
Et par cela (sans doubter) ie conclus 
Que nul n*a bien iusques à ce qu'il meure. 

Que te semble il d'vng aultre poëte qui faîct tel 
commandement à celluy qui vient sur terre ? 

Pleurer peult bien cellnjr qui vient à naistre, 
Veu que tousiours en misère il doibt estre. 

C'est assés allégué d'anthorités sur oe propos « et 
pins n'en allegueray pour le present^de peur qu'en re- 
citant et accumulant les opinions d'aultruy^ ie fiisse 
ce discours plus long que ie n*ay proposé. le reniens 
doncq' à ma matière. Qui est Testât ou la manière 
de vivre que nous ayons esleué? Qui est l'art le 
mieulx aymé de nous^ duquel nous ne nous plaignions 
à la fin ? Qui est la chose la plus aggreable à l'homme» 
de laquelle il ne se sente &sché et offensé anec le 
temps? Considérons vng peu la fortune des artisans 
et de tons ceulx qui viuent de leur labeur. £st il 
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estât plus misérable? Ne trauaillent ilz continaeUe- 
ment d'yne nuict à l'aultre poar gaigner ce qaî leur 
est nécessaire pour la vie? Ne sont ilz pas le plus 
sonnent en pleurs et larmes, voyans que par leur la- 
beur et vigilance extresme, à grand' peine peuuentilz 
subuenir à leur nécessité ? Que dirons nous pareille- 
ment des gens de mer» lesquelz sont incessamment en 
perily tellement que (selon l'opinion de Bias) ilz ne 
doiuent estre nombres ny entre les morts ny entre les 
vifs? Car c'est vue esipece d'hommes terrestres, les- 
quelz sont tontesfoys comme terrestres et aqnatiles : 
ilz s'addonnent à la mer, et se mettent du tout à la 
mercy de la fortune. Laissons cela (dira aulcun) et 
venons à l'agriculture. N'est elle pas plaisante et pleine 
de récréation? Certainement elle est telle. Ce neant- 
moins, auec le plaisir qu'elle peult donner, ne la peult 
on pas comparer à vng vlcere qui ioumellement donne 
occasion de douleur, maintenant par vue plaincte de 
secchereisse , tantost par vue plaincte de trop grand' 
pluye , tantost pour veoir les bleds gastés , tantost 
voyans les vignes brualées ou frappées et brisées de la 
gresle , tantost pour vue chaleur ou vne froidure sur- 
uenant oultre le coustumier de la saison et contre le 
cours de Nature ? Que dirons nous au demeurant quant 
aux charges et offices de la Republicque ( aflfia que ie 
ne m'amuse à parler de plusieurs aultres estais) les- 
quelz on repute tant honorables? Ne sont ilz pas 
pleins de mille soUicjtudes et angoisses? Quelle ioye 
y a il, sinon en craincte et en doubte? Quel conten- 
tement d'esprit y trouue on, sinon ambition, connoy- 
tise, et vne peur extresme d'estre repouisé au pour- 
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mate de quelque office et magistrat? Laquelle honte 
et vergoigne adueuant, l'homme est tant sot, qu'il 
repute cest accident cent mille foya pire que la mort. 
A ce propos : doibt on estimer vng homme heureux, 
qui vit selon l'opinion do peuple? le suis content que 
quelequefoys on luy fiiuorise, qu'on luy fkce chère 
plus qu'aux aultres, et qu'il soit presque vn demy 
dieu entre vue commune. Cela dure moins que rien, 
etaduient le plus sonnent que les* plus &uoriz tost 
après sont tonrmentési dechaaséSi condamnés et mys 
à mort; et lors à bon droict ils doibuent estre réputés 
plus que misérables^ ayans fiuct cas de chose d incer- 
taine et variable. Dy moy, par ta foy, ô Axiochusl 
qu'est deuenue la fkueur que tu as heue depuis na- 
gueres entre le peuple? Qu'est deuenu le crédit et 
authorité de Mildades, de Thendstocles et Ephialtes ? 
Qu'est deuenu l'honneur et gloire de touts les aultres 
principaux gounerneurs delà Republicque? Quant à 
moyy on ne me peult iamais mettre en la teste que ie 
m'en voulusse mesler; car il ne me sembloit point 
honneste de m'empescher du gouuemement d'vng 
peuple fol et hors de sens. Te souuient il comme The- 
ramenés et Calixenus (lesquels mettoient en la Repu- 
blicque telz ofiScîers que bon leur sembloit) feirent 
par leur authorité que les hommes estoient mys à 
mort sans aulcune sentence ou condemnation? Et de 
eela il te doibt bien souuenir; car il n'y auoitque 
toy et Triptolemus qui leur resistast, combien qu'il 
y eust trente mille hommes assemblés pour entendre 
l'équité ou l'iniquité de ce faict. 
AxiooHVS. La chose est tout ainsi que tu le dys, 
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ô Socrates, et des ceste heure là je me fascbay de me 
trouuer aux assemblées du peuple, et prins la Repu- 
blicque en tel desdaîng, qu^il ne me sembloit rien de 
plus &8cheux et difficile que ce gonuernement et 
administration d'ycelle, ce qui e^t tout notoire à cenlx 
qui aultresfois ont esté empeschés de telle charge. Et 
quant à toy, tu en parles comme celuy qui as contem- 
plé de loing et à ton ayse telles meiuées ; mais quant 
à nous, qui en auons heu le maniment, et qui auons 
essuie ce que ce peult estre, de combien en pouuons 
nous parler plus parfaictement et à la vérité I Sçache, 
cher amy Socrates, que le peuple n'est aultre chose 
de sa nature sinon vne beste ingrate^ difficile, cruelle, 
enuiense, insolente, sans tempérance ; et ne peult 
auoir aultres qualités, veu que ce n'est qu'vng amas 
de testes folles, et d'une tourbe pleine de témérité et 
audace : si que celluy qui luy adhère est encores plus 
misérable. 

SocRATKS. Or doncq, amy Axiochus, si tu estimes 
que l'administration de la Republicque, la quelle on 
tient grandement vertueuse et honorable, est le plus 
abominable art de tous autres arts, que diras tu 
des aultres vocations de la vie humaine? Ne seras 
tu pas d'opinion que l'on les doibt totalement fuyr? 
Mais venons maintenant au point principal de nostre 
propos. l'ay aultresfoys ouy dire à Prodicus que la 
mort n'attouchoit en rien ou les viuants ou les tres- 
passés. 

AziocHvs. Comment dys tu cela, Socrates? 

SocRATBS. Pour ce qu'il est certain que la mort 
n'est point aux viuants ; et quant aux defuncts,ilz ne 
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sont plus : doncqaes . la mort les attouche encore» 
moins. Parquoy eHe ne peult rien sur toy, car tu n'es 
pas encores prest à décéder ; et quand tu seras decedé^ 
elle n'y pourra rien aussi, attendu que tu ne seras 
plus rien du tout. Par ainsi, c'est vne sotte douleur 
de te tourmenter d'une chose qui n^est, ny qui ne sera 
iamais en toy. £t en cela tu ftùs ny plus ny moins 
que si tu craigpiois le monstre dict Scylla, ou l'autre 
dict Centaurus, les quels ne peuuent approcher de 
toy, et n'assisteront iamais à ta mort Tu as doncq à 
entendre que l'on ne doibt craindre que les choses qui 
peuuent estre, et qu'il ne doibt escheoir auloune 
craincte en cela qui ne peult aduenir. 

ÂxiooHTs. Ton propos est merueilleusement plein 
de sapience et doctrine ; mais il me semble qu'il est 
prins de ce babil qui court maintenant entre les phi- 
losophes, et pour cela ilz trouuent le moyen de tirer 
force argent de la ieunesee encores ignorante et aysée 
à decepuoir. Quant à moy, pour te dire réellement, 
la fruition de la vie humaine me rend trop plus triste 
que ie ne te sçaurois exprimer, combien, ami Socra- 
tes, que le propos que tu m'as tenu maintenant ne 
soit point hors de raison, ains vraysemblable, et d'ap- 
parence fort vrgente. Toutesfois, après tout, le son de 
tes parolles a plus grand' ostentation de langage que 
de sens, ce qui n'est pas propre pour arrester vn 
esprit agité et perturbé de quelque passion ou 
erreur ; et maintiendray tousiours que ce beau parler 
tant bien basty et poli pourra auoir quelque splen- 
deur d'éloquence , mais pour cela il ne laisse d'estre 
tousiours loiug de vérité et raison. Les tristesses, 
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les émotions et desturbations de Pâme ne s'appaûent 
point par peroUes ornées et fàxôéeu. La senle vérité 
des cboeesy la seole raison euidente peult pénétrer 
ittsqnes an centre de l'esprit passionné et remédier à 
son mal. 

SooRATBg. Tu conclus derechef aussi improdem- 
ment que tu faisois au commencement, ô Axiochusl 
car par ton dire tu venlz inférer qu'après la priuatiou 
des biens monduns» tu ne seras priné du sentiment 
de tous maulxi et dis cela comme si alors tu ne 
debuois estre morU Bien est vrai que, par contrariété 
de fortune, celluy qui est priné de quelque bien se 
tronue greué de mal qui est opposite à sa félicité 
perdue. Mais cellny qui n'est point en estre, et qui 
par la mort est aboly, il ne peult recepuoir anlcun 
mal au lieu du bien duquel il se tient estre priué. 
Comment donoq' peulx tu prouuer qu'il se puisse 
tiouuer douleur en cela qui ne donne iamais oong^ois- 
sance ou sentiment d'aulcnne passion ou 4ooleur? 
Et si ce n'estoit que par ignorance, ô Axioehus ! tu 
veulx qu'aueo la mort il y ait queloque sentiment 
conioînct, certes tu ne la craindrois en rien. Mais tu 
te confonds de toy mesmes, craignant que tu doibs 
perdre ton ame, et pour réparation d'yeelle, par une 
faulse imagination, tu espères en reoouurer vue aultre, 
après estre party de ce monde, ce qui n'est tontesfoys 
sans contrariété grande; car premièrement tu es 
troublé de ce que tu cuydes que par la mort tu de- 
meureras sans aulcun sentiment , et puis tu imagines 
que par' vng aultre sens tu sentiras et auras douleur 
de ceste priuation et abolition des sentimens qui 
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atHntfint ftvront esté en toy. iMmuni toutes oes 
moeriee et tnbtUitéi toperfliiety ie te veulx infiiniier 
et firoaner qn'il y a pluflieufs belles ndsons et de* 
moBStnttioos enidentes par les quelles nous pouTODS 
eoDgnoistre à l'oeil rimmortslité de l'ânie; ear ti 
elle estoit de nature mortelle, il est tout oertain que 
l'homme ne se ponrroit monstrer si haultain et si 
magnanime qu'il falot en mespriaant les forces des plus 
grands animaulx du monde vninersél, en passant et 
repassant tontes mers, édifiant villes, ordonnant et 
establissant les Bepublicqnes, eontemplant le ciel, 
eongnoissant les renolutions des astres, le cours du 
soleil et de la lune» leur leuer et leur coucher, leurs 
ecfipees, leur légèreté, leurs distimces, les eqninoeces 
et généralement tonts les mouuemens et conuersions 
de la rotondité eeleste. Une fiiult pareillement penser 
que, si l'esprit des hommes n'estoit plein dediuinité, 
ils eussent pu apoir la eongnoissance de plusieurs 
anltres grandes choses, et yceiies obseruer et réduire 
par escript, pour informer la postérité, comme est de 
parier certainement des Tentz, de l'yuer et de l'esté, 
des pluies, des gresles, des tempestes, de lafouldre, 
et généralement de tout ce qui se fiûct par le cours 
de Kature, tant an eiel qu'en la terre. Soisdonoq' seur, 
6 Axiochos ! qu'au partir de eeste vie hnmmne, tu ne 
passes point d'vne mort en aultre, ains en vue immor* 
taUté par&icte. Tu ne passes point en vne abolition 
de bien, mais en vne plus entière fruiUon de toute 
felicité. Par la mort tu n'es point transporté en vne 
oonfiision et infection de voluptés corporelles, mais 
en voluptés pures et nettes, desqueiies iamaîs douleur 
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on fSeuscherie n'approche. Partant de ceste prison du 
corps, tu te trouueras soubdain en vng lien où toutes 
choses sont transquilles et recreatîfues^ où iamais 
vieillesse n'abborde. Là tu passeras ta vie en repos, 
sans aulcune incommodité, paisiblement, ioyensement, 
snynant la pure venté de Philosophie, sans en fiiîre 
ostentation deuant le peuple, comme font coustumie- 
rement les humains. 

AxioOHYS. Depuis que ie t'ay ouy parler, Socrates, 
tu m'as fort destoumé de ma première opinion, telle- 
ment que ie ne crains plus la, mort, mais au con- 
traire ie Fappette et la désire merueiUeusèment Et 
afHn qu'à l'imitation des rhetoridens i'enfie mon 
language en cest endroict, sçache, Socrates, que ie 
conçoys et représente en mon esprit cest infiny et 
diuin cours des choses que tu m'as exposées, tant que 
îe commence à sortir de l'infirmité et pusillanimité 
où i'estois, et me semble que ie spys devenu quelc- 
que homme nouueau au pris de ce' que i'estois au- 
parauant. 

SocRATBS. Si tu veulz auoir encores quelque rai- 
son sur le propos que ie t'ay dernièrement tenu, 
escoute ce que m'a aultresfoys dict Gobrias Mi^s. 
Ce personnage me comptoit que quand Xerxes pas- 
soit en Grèce, son grand père, appelle comme lui, 
fut enuoyé en l'isle de Delos pour la deffendre contre 
Xerxes, en laquelle isle il y auoit deux oracles des 
Dieux. Disoit en outre ledict Gobrias que ce vieil- 
lard demeurant là auoit apprins par la lecture de 
deux tables d'erain, lesquelles y auoientesté apportées 
par Opis et Hecaërgus, comme l'ame, après cstre de- 
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Hnrée de ceste masse corporelle, s'en alloît en vng 
certain lieu incongneu par vng chemin qui estoitsoubs 
terre, auquel lieu estoit le palais de Pluto, non moins 
magnifîcque que celluy de luppiter. Car estant la 
terre ainsi proportionnée et située, qu'elle contient et 
occupe le milieu du monde, il est à présupposer que 
sa forme et cîrcunference est ronde totalement; la 
moytié de laquelle les Dieux célestes ont reseruée 
pour eulx, et les Dieux infemaulx, l'aultre moytié; 
et entre yceulx Dieux, les vngs sont frères, et les 
aultres û\z des frères. Quant à l'entrée du royaulme 
de Pluto, il est enuironné et muny d'vne dosture de 
fer dont les serrures et les clefs sont d'vne merueil- 
leuse grosseur. Ouuerture faicte à celluy qui y entre, 
il trouue incontinent vng fleuue que l'on appelle 
Acheron , et après cestuy là, il en trouue vng autre 
que l'on nomme Cocytus, lesquelz, après auoir passés, 
il est nécessaire qu'il vienne deuant Minos et Bhada- 
mantus. Geste place est appellée le champ de Vérité ; 
et là sont les sièges de ces luges infernaulx, lesquelz 
examinent la vie de tous cenix qui descendent en leur 
manoir : c'est assçauoir comme ilz ont vescu et con- 
sommé leur aage, habitants au corps humain. Et ne 
&ult présumer que là on puisse mentir ou cacher 
vérité. Geste inquisition faicte par les luges, ceulx 
qui auront passé leur vie vertueusement et sans vil- 
lennie des vices mondains, demeurent en l'habitation 
et manoir des gens de bien, auquel lieu on ne voit 
aultre chose qu'vne abondance de tous fruicts, fon- 
taines pures et belles à toute extrémité, prés couuerts 
d'vne diuersité de fleurs increable, assemblées de 



72 DXUX DIAL0OUX8 DB PLATON 

Phfloeophesy congrégations de poètes, et yng grand 
nombre de musiciens et anltres gens qui ne cherchent 
que tonte occasion de resiouyâsance* Oultre tout cela, 
on n'y voit que hancquets fort sumptueuz et vne 
afflnence de vinres esmerueîllable. Là on ne sent 
p<nnct de froid , là on n'est poinct fasché par vne 
chaleur moleste, mais tousionrs y a yng air tempéré 
et vng temps serain et esclarcy par les jrayons du 
soleil, trop plus illec reluysants qu'en tout aultre lieu. 
Là sont en grand honneur oeuLc qui durant leur yie 
ont heu charge des sacrificeSi et là mesmes ilz ont 
telle administration qu'ilz ont heu en ce monde^ Quel 
honneur donq' t'y sera fiuot, veu que tu as tousîours 
esté en telle dignité, comme presque compaig^on des 
Dieux ? Le dict des anciens est qu'à l'occasion de 
telle dignité, Hercules et Liber Pater eurent l'audace 
de descendre aux Enfers, et que soubs nulle aultre 
confiance ilz ne partirent d'Eleusina pour aller en 
ces dictB lieux* Voylà la béatitude de cenix qui ont 
bien yescu. Mais cenlx qui se sont addonnés à vice et 
meschanceté cependant qu'ilz estoient vivants, eulx 
morts et partis de ce monde, les Furies les trainnent 
par en vng lien que l'on appelle Erejbns ou Chaos, 
lequel lieu est la demeure des meschants et contemp- 
teurs de piété. Là sont les vaisséaulx des filles de 
Danaiis, qui ne se peuuent iamais remplir; là est 
Tentalus, tousioun mourant d'vne soif inextinguible; 
là est Tytius, auquel vng oyseau deuore incessamment 
les entrailles; là est le malheureux Sisyphus, qui sans 
fin monte et remonte son rocher, ne le pouuant iamais 
rendre ferme et solide ; là sont les damnés et inter* 
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dicts de tout bien, enuîron lesquelz, iour et nnict, 
courent et recourent bestes estranges, les leschant 
juaques au sang. Là sans cesse on espand sur eulx 
des lampes ardentes, et n'y a peine ou tourments 
dont ilz ne soient affligés et démembrés d'heure en 
heure. Telles sont les choses que i'ay entendues de 
Gobrias, desquelles, ô Aziochus! tu pourras iuger 
ainsi que bon te semblera. Quant à moy, raison me 
dict (et ie veulx viure et mourir en ceste opinion 
constamment) que toute ame partant du corps de 
l'homme est immortelle et totallement exempte de 
douleur. £t soit que nous descendions aux enfers ou 
que noUs montions au ciel, tu ne peulx faillir d'estre 
bienheureux, ô Axiochus ! attendu que tu vescus si 
vertueusement et sainctement. 

AxiooHYS. l'ay honte, Socrates, de te plus rien 
répliquer, et te puis seullement assurer que ie ne 
crains plus la mort, mais que ie sois esprins d'vne 
merudlleuse amour d'ycelle, tant m'a rauy ton pre- 
mier et dernier propos. Qui plus est, la vie me fàsche, 
et la mesprise de môy mesmes, comme celluy qui 
doibt aller après mon trespas en vng meilleur domi^ 
cile. Somme, ie ne cesseray point de penser iusques 
à ce que peu à peu ie me sois reduict en mémoire 
toutes les choses que tu m'a desduictes, tant sur la 
misère de nostre vie que sur l'immortalité de l'ame. 
Mais ie te prie, amy Socrates, que tu te trouues icy 
sur le midy. 

SocBATBS. le le feray cpmme tu l'as dict. Cepen- 
dant ie m'en vois pourmeiner auec ces philosophes que 
i'ay laissés pour te venir visiter. 

10 
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ARGUMENT. 

Le subiect, que Platon poursuit fort subtilement 
'et briefuement en ce Dialogue, est que tout homme 
appelle l'augmentation de son bien, et ce tousiours 
sonbs tiltre de bonne et honneste vtilité, qui est le 
▼ray et seul gaing que l'homme doibt désirer. 



LBS INTERLOCVTBVRS 

S0CRATE8, HIPPARCHVS. 

Quelle diflinîtion peult on bailler proprement sur 
la couuoytise du gaîng? Qui sont ceulx qui sont 
esprins de telle affection? 

HiPPABCHYS. Il me semble que ce sont ceulx qui 
prétendent et cherchent ^ïïg sur chose de nulle 
estime et valeur. 

SocaATBs^ Mais t'est il adnîs qu'ils sçaoent ou 
qu'ils ignorent que les choses qn'îlz pourchassent ^nt 
de nul pris? S'tlz l'ignorent, ie dis qu'ilz sont folz et 
hors du sens. 

HiPPABCHYS. Toutesfoys ie ne les appelle pas 
folz, aîns caults et mauluaîs, et surmontés de la 
couuoytise de gaing. Bien congnoissants que les 
choses sur lesquelles ilz veulent gaigner sont totale- 
ment de nulle estime, ce neantmoins ilz sont si im- 
prudents, que sur ycelles ilz fondent quelcque lucra- 
tifue. 

SoGRATES. Appelles tu telz personnages couuoy- 
teux de gaing? As tu telle opinion d'eulx que tu 
aurois d'vng laboureur, lequel, bien congnoissant que 



DJtVX OIALOGUBS DR PLATON 



le frnfet d'vfig mrbre ne vaalt rien, pour oelm il ne 
laiflie de le planter, et prétend en faire quelcque 
proffict? 

HiPPABOHYS. Sache, Soeratee, qu'vng homme 
addonné à la lucratifue cherche ga!ng et proffict de 
tontes parts. 

SooRATxe. le te prie, ne parle poinct ainsi à la 
voilée, comme si, pour qnelcque onltrage repceu, tu 
estois courroucé contre quelcqn'vng. Mais prends 
garde à mes parolles, et me responds attentifuement 
comme si derechef ie commençoys à t'interroger. Me 
confesses tu que l'homme couuoytenx de gaing 
congpiobt combien vault la chose sur laquelle il veult 
gaigner? 

H1PPAROHT8. le te le confesse. 

80GRATRS. Or, aflfin que nous enflions vng peu 
nostre langage, et que nous vsions de termes degants 
et remplis de sapieuce, comme veulent faire ceulx 
qui deffendent les causes en iugement, dy moy qui 
est celluy qui, en matières de plantes ou arbres, con* 
gpu>ist en quelle région, en quel lien et en quel temps 
il les fault commodément planter ? 

HiFPABCUTS. le pense que ce soit le laboureur. 

80CKATK8. Dy moy aussi : penses tu que ce soit 
tout vne chose, c'est assçauoir estre digne de quelcque 
gaing et estimer qu'il faille gaigner? 

H1PPARGUV8. le le pense ainsi que tu 1^ pro- 
poses. 

S0CRATE8. Ne tasche poinct de me decepuoir sur 
ma vieillesse en me respondaut par vne ferueur de 
ieunesse tout au contraire de ce que tu sens , mais 
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responds moy à la vérité. Tiens ta ceUuy pour labou- 
reur qui prétend auoir gaing sur vne plante qu'il 
sçait et oongnoist indigne totalement d'estre plantée ? 

HippABOHYS. Non, par le g^rand dieu luppiter. 

SooRATBS. D'aduantage si quelcque homme d'ar- 
mes congnoist que le foing qu'il donne ordinairement 
à son chenal ne vault rien, cnydes tu qu'il ignore que 
le chenal ne s'en aille perdu? 

HippABCHYS. le cuyde qu'il congnoist bien cela. 

Soo&AT£8. Il n'espère donoq' pas &ire de gaing 
sur telle nourriture? 

HipPABCHTS. Non, pour certain. 

S0GRATB8. As tu cette opinion que n vng patron 
de galère gamist yoelle d'vne meschante beaultre et 
de meschantes remes, il ne congnoisse bien qu'il en 
reoepura dommage, et que par cela il est en danger 
que luy et sa galère et tout ce qui est dedans ne 
viennent à la fin à perdition ? 

HiPPABOHYS. Certainement il ne peult ignorer 
cela. 

SooBATES. Il ne prétend doncq' poinct de gaing 
dé telz et si meschants instrumens? 

HiPPABOHYS. Cela est tout vray. 

SoGBATXS. Semblablement si vng chef de guerre 
voit son exercite mal en ordre et mal foumy d'armes, 
est' il si hors du sens qu'il espère ou qu'il cuyde estre 
raisonnable de désirer quelcque gaing d'vne assemblée 
si mal munie des choses qui luy sont nécessaires ? 

HiPPABOHYS. L'oultrecuydance seroit trop grande. 

SooBATES. Pareillement si vng loueur de flustes 
ou d'orgues, ou de harpe, a vng meschant instrument, 
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oo ri vng ftrcbier est contniinet d'vser d*mg mes* 
chant arc , et (pour le dire en brief) ri tont artfsan 
et sçauant en qneloqne chose que ce soit, n'a les ins- 
truments telz qu'il Iny faut et de tel appareil et 
esdme qu'il appartient en tel cas, pensera il iamaîs 
faire gaing par choses de nulle value? 

HiPPAROHYS. Il est toutmanilieste que non. 

SooRATBS. Qui sont doncq' ceulx que tu appelles 
couuoytenz de gaing? Car il n'y en a. nul de touts 
ceulx que ie t'ay nommés cy dessus, attendu que, 
selon ton dire, ils taschent de tirer gaing de certames 
choses où gaing et proffit ne peult escheoir, et qui 
sont hors de la prudence humaine. 

HipPABOHTS Par ce moyen que ta proposes, ô 
Socrates! entre tous esmerueillable, il ne se trounera 
aulcun qui se puisse appeler yeritablement addonné 
au gaing. Toutesfoys ie diray touriours estre telz, 
lesquelz, par vne couuoytise inextinguible, entrent en 
vng désir de toutes choses, soient de petite consé- 
quence ou de nul pris, et sur ycelles prétendent gaing 
et profBt. 

SooRATES. Si est ce, ô Hipparchusl bon entre les 
bons, que pour cela ilz n'ont pas la congnoissanoe ri 
les choses par eulx affectées sont de nulle estime ou 
aultrement. 

HippAROHVS. le serois bien de telle opinion. 

SooRATBS. S'ilz ne le cong^oissent, il s'ensuict 
qu'ilz l'ignorent; et toutesfoys ilz font grand cas de 
ce qui est de nul prix. 

HipPAROHVS. Il semble qu'ilz facentainri. 

SooRATBS. Disons doncq' vng peu. Ceulx que l'on 
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nomme oomioyteiix de gaîng ne eouuoytent ilz pas le 

HIPPA1U3HT8. Indubitablement 

SooRATBB* Et le gaÎBg n'est il pas contraire aa 
doromaige? 

HipPAROHYS. Ouy. 

SooRATXS. Mais est ce chose bonne pour aulcan 
d'encoarir en aukun dommaige 7 

HippAROHYS. Pour nul qui soit. 

SocRATBB. Et d'encourir en mal, n'est ce pas 
mal? 

HiFPABCHVS. Mal pour toats eealx qui tombent 
en telle fortune. 

SocBATBS. Par liinsi la nature ou doaunaige est 
telle que les hommes s'en sentent greués? 

HiPPAROHYS. Il est venté* 

SocAATBS. Ne confesses tu doncq' pas que dom- 
maige est mal pour l'homme? 

HipPAaoHYS. le ne contredis à ceku 

SooRATJts. N'est ce chose contraire an gaing, 
dommaige? 

HIPPAAORYS. Contraire totalement. 

SooBATaa. Le gaing doacq' n'est œ yne boane 
chose? 

HiPPAROHYS. Bonne. 

S00RATB8* Ne m'accordes tu dooeq' pas que 
ceulx qui sont couuoyteux de gaiag appettent Yne 
chose bonne? 

HiPPAROHYS. Il me semble ainsi. 

SooRATBS. Certes, faisant telle condusîoDy tu ne 
penlx appeler ceulx hors du sens qui sont affectionnés 
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à la lucratifue. Maie parlons vng peu de toy. Aymes 
tu ce qui te semble bon, ou si tu ne Taymes poinct? 

HippAROHYS. le l'ayme certainement 

SooRATBS. Est il aulcun bien que tu ne desires, et 
est il aulcun mal que tu n'abhorrisses? 

HipPARCHYS. Non, par le grand dieu luppiter. 

SooRATKS. Tu es par aduentnre si cault que tu ne 
denres que tout bien? 

HiPPAROHYS. Tout bien, et non aultre ehose. 

SooRATjss. Interroge moy pareillement sur ce 
poinct, ie te confesseray rondement que i'ayme tout 
ce qui me semble bon. Mais oultre toy et moy, ne 
croys tu pas que tout aultre ayme son bien et hayt 
son mal? 

HiPPAROHYS. Il semble qu'il soit ainsi. 

SooRATBS. Or, quant au gaing, n'auons nous pas 
conclud à la fin que c'est chose bonne? 

HiPPAROHYS. Ouy, Yrayement. 

SocRATBS. Par cette conclusion, il fiiult confesser 
que touts sont couuoyteux de gaing. Mais par ta 
première dîffinition il ne se trouueroit personne cou- 
uoyteux de telle chose. Mettons doncq' Yue fin à ce 
differend, et pour n'entrer en erreur par cy i^[ires, 
Yoyons laquelle de ces deux opinions nous debuons 
tenir. 

HiPPAROHYS. S'il y a aulcun, ô Socrates ! qui 
vueille donner vue bonne et seure diflRnition sur le 
fiiict de ceulx qui sont couuoyteux de gaing, il me 
semble qu'il dira qu'ilz sont de telle nature qu'ilz 
cherchent à gaigner sur toutes choses qui ne sont 
d'aulcune lucratifue pour les gens de bien. 

11 
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SooRATBS. Mais ne te souuîent il pas de ce qui a 
esté accordé entre nous prochainement : qui est que 
i'effect de gaig^er n'est aultre cbose que recepuoir 
▼tiUté? 

HippAROHTS. Pour cela quoy ? 

SooRATBS. Non peu de chosey car nous auons con- 
clud que toute personne ayme naturellement son bien 
et proffict. 

HippARomrs. le sçay que nous sommes demeurés 
de eest accord. 

SooRATBS. N'est il doncq' pas manifeste que touts 
gens de bien appettent de gaigner^ si ainsi est que le 
gaîng soit chose bonne? 

HiPPAROHYS. Cela est tout vray; mais ilz ne 
taschent point au gaing par lequel ilz puissent estre 
greués. 

SooRATBS. Appelles tu estre grené quand on en- 
court en quelque dommagei ou semblable chose? 

HiPPAROHYS. le l'entends seullement quand on 
repçoit quelque dommage. 

SooRATBS. Mais quoy ! l'homme repçoit-9 dom- 
mage par augmentation de gaing, on par dommage 
mesmes? 

HiPPAROHYS. Cela se peult faire et par l'Yng et 
par l'aultre; car il y a tousiours dommage : c'est 
assçauoir au dommage mesmes, et en Yng gaîng yîI- 
lain et infâme. 

SooRATBS. As tu oeste persuasion en ta teste 
qu'en Yue chose Ytile et bonne il se puisse trouuer 
villennie 1 

HiPPAROHYS. Non. 
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SooRATBS. N'anoDs nous pas eoDcIud n'agu«%8 
qne l'effect d'vng gaing et dommage (qui ne peult 
iamab estre que mal) est vne chose totalement oppo- 
site et contraire Pvne à l'aultre ? 

HipPAROHTS. le te le confesse. 

S00RATB8. N'auons nous pas aussi arresté qne si 
le gaing est contraire à dommage (c'est à dire chose 
mauluaise pour l'homme) il s'ensuit nécessairement 
que tout bien abunde en luy ? 

H1PPABOHV8. Nous l'auons ainsi accordé. 

SoGRATBS. Ne voys tn pas comme tu t'efforces de 
me decepuoir en afïirmant expressément toutes choses 
contraires à notre premier pro]»08? 

HiPPAROH VB. Non, par le dieu luppiter, ô Socrates! 
Mais au contraire tu me deçoy, et ne sçay comment 
se faict cela qu'en disputant, tu renuerses tout hault 
et bas. 

S0CAATB8. le te prie, ne m'impose point cela ; car 
ie ne te vouldroy point decepuoir, et en tel cas il me 
semble que ie fairoys mal si ie ne suyuois le conseil 
et doctrine d'vng homme de bien et du tout excellent 
en sapience. 

HipPABOHYS. Qui est ce personnage là? à quelle 
fin tend ce tien propos ? 

Socrates. Le personnage est vng habitant de 
nostre ville, dict Hipparchus, filz aisné de Pîsistratus 
Philsedonicus, lequel surmonta tous ses frères en 
sapience et excellence d'esprit. Or entre aultres plu- 
sieurs choses haultaines qu'il entreprint, il donna de 
grands tesmoignages de sçauoir et sapience singu- 
lière. Ce fut le premier qui introduict les liures d'Ho- 
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mère en ceste ville, et qui remist en leur premier estât 
les 8olemnité8 et magnificence des îenx poblicques qui 
encore durent à présent. Ce fut luy aussi qui enuoya 
quérir, et fict venir en eeste ville Anacreon Teius, 
auec vne nauire de cinquante remes, et qui palreille- 
ment, auec grands honneurs et présents, induictSimo- 
nides Chins de demeurer tousîours auec luy; les- 
quelles choses il ne fidsoit pour aultre fin, sinon pour 
rendre ses citoyens vertueux et bien vîuants, et qu'il 
eust à gouuemer telles gens, et non vicieux et disso- 
lus; et estoit entré en ceste affection par vne bonne 
et honeste nature dont il estoit plein, laquelle l'inui* 
toit de rendre vng chascun participant de sapience et 
vertu. Ayant ainsi bien instruict ses citoyens, tant que 
chascun d'eulx estoit esmerueîllé de son incredible 
sapience, il mist toute sa iantasie par après à instruire 
les laboureurs et estrangiers ; et pour ce faire plus 
commodément, il feît dresser des columnes par touts 
les carrefours de la ville, et douant les principalles 
maisons de tous les oartiers d'ycelle. Puis amassant 
et recueillant les prîncipaulx points de la sapience 
qu'il auoit en partie acquise par estude, et qu'il auoit 
aussi en partie inuentée de luy mesmes, il en fict cer- 
tains vers elegiacques, lesquelz il intitula: Les Institu- 
tions et Préceptes de sapience; ce qu'il fict pour 
destoumer ses citoyens d'vne sotte admiration et 
reuerence, en la quelle ilz auoient les préceptes 
vulgaires de l'isle de Delphes ; c'est assçauoir : 
Aye congnoissance de toy ; Ne fiiis rien par trop ; 
et plusieurs aultres semblables dictons ; et taschoit 
de faire en sorte que eeulx qui estoient soubs son 
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gouaernement, euasent & reaerer les préceptes d'Hip- 
parchus» comme meilleun et plus diuins ; de manière 
qae ceulx qui, en allant et passant, lisoîent telles 
instructions^ et qui commençoient à prendre goust à la 
sapienoe d'vng tel philosophe, sortissent des champs 
et des boys pour de plus en plus entendre les aultres 
préceptes d'vne doctrine si excellente. Or, en tout 
cela il y auoit deux epigrammes, dont Tvng estoit 
en la partie senestre de chaque columne, par lequel 
Mercure admonestoit le lecteur (et tel estent le tiltre 
et inscription de l'epigramme) qu'il eust à faire son 
debuoir, en l'intelligence de ces préceptes. L'aultre 
epigramme estoit posé en la dextre partie de la eo- 
lumne, et le tiltre en estoit tel : Ce cy est un tes- 
moignagne de la sapience d'Hipparchus. Incontinent 
après s'ensuyuoit le précepte, comme est : Tasche à 
faire toutes choses bonnes et iustes. Estant ainsi aux 
aullres colnmnes plusieurs fort excellente institu- 
tiens, entre les aultres il y en auoit vne au chemin 
dict Stirîaque, et le sens en estoit tel : Ce cy est vng 
précepte d'Hîpparohus : Ne trompe iamais ton amy. 
Parquoy (pour reuenir à mon dernier propos) £1 ne 
fouit poinct que tu penses que te tenant pour amy 
(comme certainement ie te tiens) ie voulusse présu- 
mer de te tromper, et contreuenir au précepte d'vng 
si excellent philosophe que le deseusdîct. Icelluy mort, 
vng sien frère, dict Hippîas, tint les Athéniens op- 
praBsés de tyrannie par l'espace de troys ans. Et 
comme le plus vieil de tous tes frères, tu as bien peu 
entendre que la tyrannie n'a îamais heu lieu en ceste 
ville que ce temps là. Au demeurant, les Athéniens 
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ont tonsionn Tescu en semblable liberté qn'ilz estoient 
dn règne de Satnmns. Quant à la mort d'Hipparchus, 
les gens de bon sçanoir en baillent vne antre occasion 
que celle qui est entre le peuple : c'est assaçauoir qu'il 
perdit la vie pour auoir heu en mespris sa soeur Cane- 
phoria, laquelle opinion est sotte et hors de toutlK>n 
ingement Mais la vérité est telle pour ce qu'Aristo- 
gîto monstroit tout plein de signes d'amour à Harmo- 
diu8| et qu'il l'endoctrinoit en philosophie ; par cela il 
esperoit recepuoir vng grand loyer : c'est assçauoir 
qu'il mettoit en peine et feischerie Hipparchus par ce 
moyen. Sur cela il aduint qu'Harmodius print en 
amour vng certain gentilhomme du nom duquel il ne 
me souuient pas bonnement ; et au conmiencement 
l'admiration de ce personnaige fut grande enuers 
Harmodius et Aristogito, comme enuers phOosophes 
de singulière sapience. Depuis, venant en fiimiliarité 
anec Hipparchus, il commença à les despriser et à se 
distraire d'eulx le plus qu'il pouuoit ; de laquelle chose 
ces philosophes, fort indignés, concenrent la mort 
d'Hipparcbus, et le tuarent à la fin. 

HzppABOHVS. Il semble par ton dire, ô Socrates ! 
que tu ne mé tiennes poinct pour amy; et n tu 
me tiens pour tel, encores y a il apparence que tu 
n'adioustes point foy au précepte d' Hipparchus; car 
on ne me sçauroit persuader que tu ne me deçoipues 
en disputant. 

SocBATBS. Puis que tu es en ceste opinion, ie suis 
content que nous retractions tout ce qui a esté de-> 
battu entre toy et moy, comme si c'estoit vng coup 
de dés ou de tables qui ne fust pour rien compté ; 
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et par aimti ta perdras la âuitaSsie que ie t'ay de- 
cea. Or disoiiB doncq', veulx to changer d'opinion en 
ce que noos auons dict que tout homme appette toutes 
choses de proffict? 

HippAROHTB. le ne veulx poinct changer d'opi- 
nion quant à cela. 

SooRATBS. Mais que diras tu sur ce que nous auons 
accordé, que dommaige et l'accident d'icelluy est vue 
chose mauluaise et pleine de desaduantaige? 

HippABOHYS. le ne venlz pareillement contreue- 
nir à ce propos. 

SocRATBS. Que respondras tu aussi sur ce que i'ay 
maintenu, que gaing et gaigner, et dommaige et re-« 
oepuoir dommaige, sont choses de contraire consé- 
quence? 

HippABOHYS. l'accorde cela derechef. 

SooaATBS. Mais par aduanture tu ne m'accorderas 
pas que le gaing est chose bonne, comme chose con- 
traire à mal? 

HippABOHYS. Ceste opinion ne se doibt aussi re- 
tracter. 

SooBATBS. Or donc, cuydes tu (comme certaine- 
ment il appert par tes paroUes) qu'il y ayt aulcun 
gaing bon et aulcun mauluais 7 

HippABOHYS. Quant à' moy ie suis de cest aduis. 

SocBATBS. C'est le poinct que ie te Yeulz esclaircir 
maintenant. Car posé le cas qu'il y ayt vng gaing 
bon, et l'autre mauluais, ce neantmoins l'vng n'est 
point plus gaing que l'autre : n'est il pas Yray 7 

HippABOHYS. — Quel est le fondement de ceste 
interrogation ? 
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SooBATBS. le te le diray. La viande que nous pre- 
nons tons les iours pour la sabstentation de nostre 
personnel peult estre bonne ou manluaise? 

HippABOHYs. Il est vray. 

SooRATBB. Mais yne viande est elle plus viande 
que Paultre? Toutes deux ne sont elles pas viande? 
Les veulx tu prendre et entendre en tant qu' vue viande 
ne diffère en rien de l'aultre , mais en tant que l'vne 
est bonne et Paultre mauluaise? 

HippABOHTs. Ce que tu dys est véritable. 

SoGBATBS. N'est il pas vray que le vin et l'eane 
que nous benuons, et toutes aultres choses, lesquelles 
soubs vue mesme espèce sont telles qu'elles peuuent 
estre en partie mauluaises, ne différent aulcunement 
entre elles sur leur conformité et similitude indiuî- 
sible, comme est la qualité vniuerselle d'vng homme 
à aultre homme (et ce selon leur forme et essence) 
combien que l' vng soit de mauluaises meurs, et l'aultre 
de bonnes? 

HippAROHvs. Il est tout ainsi que tu le déduis. 

SoGRATBS. Toutesfoys nul de ceulx là (comme il 
me semble) ne sera plus ou moins homme que l'aultre , 
et le bon (quant à l'essence humaine) ne sera point plus 
homme que le mauluais, ni le mauluais que le bon. 

HiPPARCHYS. Ton propos est véritable. 

SooBATKS. Ne pouuons nous fiiire semblable inge- 
ment en matière de gaing , tellement qu'vng gaing 
(soit bon ou mauluais) soit tousionrs gaing ? 

HiPPABOHVS. La confession de tel cas est ineui- 
table. 

SocRATBS. Celluy doncq' qui faict bon gaing et 
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raisonnable, ne gaigne point d'aduantage que celluy 
qai l'a finîct mauluais et iniaste ; et par ainsi il appert 
qu'ilz sont esgaux en value de lucratifîie, comme 
desîa nous auons accordé par noz propos. 

HiPPAROHVS. Certainement. 

SoGRATBS. Mais es ta d'aduis que par Tvng ou 
Paultre de ces deux gaings ia diFfînis, celluy auquel 
ils aduiennenty iustiiment ou iniustement, aye aduan- 
tage sur son compaîgnon ? 

HippARCHVS. Ny par l'vng, ny par Taultre. 

SooAATBS. En telle matière, où il n'y a àulcun 
moyen entre deux, comme est il possible que l'vng 
peult plus recepuoir de gaing, et l'aultre moins? 

HipPARCHYS. le confesse qu'il est totalement im- 
possible. 

SoGBATBs. Doncques, puis que tu confesses que ces 
deux gaings entre nous defKnis rapportent vng sem- 
blable bien à celluy qui les reçoipt, il reste au surplus 
de veoir qui est la cause qui te meut de bailler à touts 
deux vng mesme nom de gaing, de veoir et considé- 
rer aussi ce que tu imagines sur la qualité de l'vng 
et de l'aultre. Et en ce cy ie forgeray vng exemple 
sur moy mesme. Prenant le cas que tu m'interroges : 
pourquoy c'est que, si vue viande est bonne ou maul- 
uaîse, ie l'appelle tousiours viande f II est certain que 
ie te repondray, que pour ce que l'vne et l'aultre est 
vng nourrissement du corps, de substance seiche, à 
ceste cause ie leur impose vng nom seul, et les ap- 
pelle tousiours viande, ce que tu ne sçaurois nyer es- 
tre bien &ict ; qu'en dys tu ? 

HippARCHYs. le le confesse. 

12 



90 DEUX DIALOGUES DB PLATON 

SooBATES. Quant au boyre, i'aurois semblable rai- 
son de te respondre, t'allegant que, ponr ce que c'est 
vng nourrissement du corps, de substance humide, on 
luy a imposé tel nom, sans auoir esgard que telle subs- 
tance soit bonne ou mauluaise ; et ne te feray iamais 
aultre respoose en toutes aullïes choses ainsi entre 
elles conformes ; parquoy tu ddbs tascher d'en suyure 
l'équité de mes responces. le te demande doncq' icy : 
que considères tu donc en vue mesme chose, pourquoy 
tu l'appelles gaing, soit icelluy gaing bon ou manluais ? 
Si encest endroit tu n'es prouueu de response prompte, 
prends vng peu garde à ce que ie te vois déduire. 
N'appelles tu pas cela gaing, quand vng personnage 
paruient en la possession de quelque chose, sans y 
despendre rien du tout , ou en recepuant plus de prof- 
fict que la despence totale ne monte? 

HiPPABOHYS. Il me semble que ie puis appeler cela 

gaing. 
SoGRATES. Quelle toutesfoys est ton intelligence 

sur ce propos? Entends tu ce gaing comme si quelc- 
qu'vng s'estoit bien repeu de plusieurs viandes, sans 
rien despendre, et que par ycelles viandes il eust ac- 
quis quelque maladie? 

HiPPABOHYS. le ne l'entends pas ainsi. 

SooBATBS. Et si ce personnage mesme ne tomboît 
en inconuenient de maladie par ces viandes, ains qu'il 
se fust remis en bonne santé par repas, cela te sem- 
bleroit il gaing ou dommage? 

HiPPABOHYS. Gaing. 

SooBATBS. Ce n'est doncq' pas gaing qu'vne indif- 
férente acquisition de toutes choses? 
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HiPPABCBYS. Non eertainement. 

Boo&ATBS. Maintiens tu que oelluy ci ne gaigne 
pas qui paraient indifféremment à quelque chose^ soit 
bonne ou mauluaise? 

HippABCHYs. Il me le semble. 

Sucrâtes. Et que celluy ci aussi ne tombe au 
dommaige, auquel il adulent quelcque cas, soit bien 
on mal? 

HiPPABCHYS. Mon opinion n'est point aultre. 

SooRATBS. Ne vois pas que tu reuîens à ton pre- 
mier propos? car tu m'accordes par ton dire que 
gaing n'est iamais Mins bien , et le dommaige n^est 
iamais sans mal. 

HippABOHYS. le ne sçay que ie doit» dire. 

SooRATEs. Tu n'es pas hors de propos sans cause. 
Mais responds moi à ce que ie te Yoys demander. Si 
quelcqu'yng repçoit plus qu'il ne despend, ne diroys 
tu pas qu'il gaigne? 

HippARCH vs. le ne diray poinct qu'il perd, moyen- 
nant qu'en baillant quelcque petite pièce d'or ou 
d'argent, il en reçoipue par cela Yne plus grande. 

SooRATBS. le te demande d'aduantage. Si quelc- 
qu'vng baille vne demye libure d'or pour vue libure 
d'argent, diroys tu que cestuy là fait gaing ou perte? 

HipPABCHYS. Perte, pour certain, ô Socrates! car 
pour une chose vallant quattre escuz, il en repçoit 
vne de deux escuz seulement. 

SooBATBS. Si ne me sçaurois tu nyer qu'il ne rep- 
çoiue plus qu'il ne baille. Qui plus est : vne chose 
doublée n'est elle pas de plus grand' value que la 
moytié de quelcqu' aultre ? 
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HipPARCHVS. Quant à cela, ie te reponds que l'ar- 
gent n'est pas de telle estime que l'or. 

SooBATRS. Il fault doncq' en matière de gaing ex* 
primer tousiours le pris et value de la chose sur la- 
quelle le gaing se peult faire ; et par tes paroles tu 
veulx conclurre que combien que l'argent soit en plus 
grande quantité que l'or, ce nonobstant il n'es^ poinct 
tant précieux ny tant à estimer, et qu'vne moindre 
quantité d'or est beaucoup de plus grande value. 

HipPAROHvs. Voilà le poinct , et telle en est la 
venté. 

SoGBATBS. Doncques tout gaing consiste en l'estime 
de la chose de laquelle il peult procéder, soit petite 
ou grande ? Mais, après tout, veulx tu inferâr que sur 
vne chose de nulle estime il ne se puisse fiiire gaing? 

HippAROHVS. le ne le pense poinct aultrement 

SooBATBS. Et quant à ce que tu appelles digne et 
précieux, l'entends tu aultrement digne d'estre pour- 
suiuy et acquis? 

HippABOHVs. Digne seullement d'estre acquis. 

SoGBATBS. Et ce qui est digne d'estre acquis, est ce 
chose vtile ou inutile? 

HipPAROHYS. Vtile. 

SooRATBS. Ce qui est vtile n'est il pas bon ? 

HiPFAROHYS. Il est bon, sansaulcan doubte. 

S0GRATB8. O personnage des plus magnanimes 
du monde! n'auons nous pas desia conclu troys ou 
quattre foys que le gaing est vne bonne chose de soy 
raesmes? 

HippAROHVS. Il le semble. 

SocRATBS. Te souuient il d'où s'esmeust ce propos ? 
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HiFPAROHYS. Il m'en souuient à peu près. 

SoGRATBS. S'il ne t'en souuient, ie te le reduiray 
tost en mémoire. Ce propoe fut esmeu entre nous sur 
ce que tu doubtoys, assçauoir non si les gens de bien 
nevouloient accepter indifféremment tous gaings, ains 
seullement les biens et non les maulx qui en procèdent. 

HippAROHYS. Ce fut de là iustement. 

SoGBATES. Et lors la raison mesmes ne nous con- 
traignit elle pas de confesser que touts gaing sont 
bons, iaçoit qu'ilz soient petits ou grands? 

HippABOHYs. Certainement la subtilité de tes in- 
terrogations, ô Socrates! me contraignit plus allors 
que ie ne receus de persuasion par la raison que tu me 
mets au devant : raison toutesfoys me pourra persua- 
der ce que desbats et veulx prouuer estre vray. 

SooBATBS. Or, soit que tu te laisses persuader 
quant à cela, ou que tu ays quelcque affection et 
opinion différente, ne m'accordes tu pas tousiours 
que touts gaings d'estime, petite ou grande, se peunent 
appeler bons sans aulcun contredict? 

HippABOHYS. le consens bien à cela. 

SooRATBS. Ne consens tu pas aussi que toute per- 
sonne vertueuse appette son bien et profBct? 

HippAROHYS. le le confesse pareillement. 

SooRATBS. Et toutesfoys tu disois que les mauluais 
et vicieux desiroient aussi toute espèce de gaing, fust 
grand ou petit. Et pour ainsi, selon ton propos, les 
bons et mauluais ne sont ilz pas esgalement couuoi- 
teux de gaing ? 

HippAROHYS. On ne pourroit tellement contredire 
à ceste conclusion* 
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SooBATxs. Pftrquoy il n'y a nul qui iostement 
8oeu8t vitupérer auec iustice les esprits addonnéB au 
gaingy attendu que luy ny anltve ne se trouue exempt 
de telle affection. 
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AVLCVNS DICTS 

RT SBNTKVOXS NOTABLKS 

DE PLATON 

Il y auoit entre ses disciples TOg ieone homme fort 
délicat, trop addosné an traietement de sa personne, 
auquel Platon feit ceste interrogation : Quand seras 
tu las de fiurder et entretenir ceste prison ehameUe, 
tant caducque et fragile? Lorsqu'il voyoit vng homme 
surpiins d'amour, il disoit ainsi : Ce personnage est 
mort en son propre corps et vit en vng aultre. Et y 
adioustoit encores ce qui s'ensuict : Celluy (disoit il) 
qui se deslaisse pour aultruy est le plus misérable du 
monde, veu qu'il perd la possession de soy mesmes, 
et n'a celle de la personne par luy aymée. 

Par la raison qu'il s'ensuict, il indtdt la ieunesse 
à bien et vertueusement viure : Prenez garde, enfants, 
à la diuerse nature de vertu et volupté. Volupté est 
telle qu'elle surprend les esprits humains par vue 
doulceur soubdaine ; mais incontinent il s'en ensuict 
vue pénitence et vne douleur perpétuelle. Au con- 
traire, le naturel de vertu est tel que, pour quelcque 
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peu de labeur que l'on a à l'acquérir, elle rend mîHe 
voluptés et plaisirs pardurables à iamais. 

Voyant vng iour quelcqu' vng qui iouoyt aux cartes, 
il le reprint de cela. A quoy le iouenr luy respondît : 
Tu me reprends de peu de chose, Platon. — le ne te 
reprends pas, dist il, pour ce que tu îoues mainte- 
nant ; mais ce n'est pas peu de vice que de fitire cous- 
tume d'vne chose illicite et deshonneste. 

Il conseilloit à ceulx qui estoient subiects à yuron- 
gnerie et à courroux, que durant leur transport de 
eerueau, ils se regardassent en vng mirouer, et que 
par la defformité qu'ilz voirroient en leur foce, ilz se 
corrigeroient de leur vice. 

Interrogé de quelz biens et de quelles possessions 
principalement les pères doibuent tascher à enrichir 
leurs eniants, il respondit qu'ilz les doibuent laisser 
riches, non des biens de fortune, mais de vertu et 
science , lesquelz biens ne sont subiects ny à pluye, 
ny à vent, ny. à gresle, ny à la violence des hommes, 
ny à la puissance de luppiter. 

Entre aultres sentences, il disoit souuent que le 
plus grand bien qui puisse aduenir à vng roy, c'est 
que ceulx qu'il repçoy t pour familiers ne soient poinct 
flateurs ou adulateurs. 

Disoit aussi Platon que sapience n'est moins néces- 
saire à vng roy que l'ame au corps, et que les res- 
publiques estoient grandement heureuses, lesquelles 
estoient gouuemées par gens de sçauoir ou par ceulx 
qui ayment et entretiennent les sçauants ; car il n'y a 
chose plus pestilentieuse qu'vng homme constitué en 
dignité et puissance, s'il n'est accompagné de sçauoir. 
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I^diBoit pareiUement qoe telz sont les sabîectz quel 
çst leur prince , et qoe leors meurs se rdglent par les 
siennes. Si que si yng roy est enclin à quelque vice, 
ce vice régnera en son royaulme. 

Plus : il disoit que les administrateurs d'vne charge 
publicque (comme ceulz qui ont quelque magistrat, 
office et semblable maniement) nedoibuent auoir leur 
bien particulier en recommendadon , ains le public 
totalement, et ne doibuent porter l'vng plus que 
l'aultrci mais fiiire leur debuoir en gênerai, sans 
aulcnne particularité de personne à personne. 
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CANTIQVE. 



Si au besoing le monde m^habandonne, 
Et si de Dieu la yolunté n'ordonne . 
Que liberté encores on me donne, 
Selon mon yueil, 

Doibs ie en mon cueur pour cela mener dueil, 
Et de regretz faire amas et recueil ? 
Non pour certain, mais au ciel leuer Toeil, 
Sans autre esgard. 

Sus donc, esprit, laissés la chair à part, 
Et deuers Dieu, qui tout bien nous despart, 
Retirez tous comme à Tostre rempart, 
Vostre fortresse. 

Ne permettez que la chair soit mabtresse. 
Et que sans fin tant de regretz vous dresse, 
Se complaignant de son mal et destresse 
De son affaire. 

Trop est congneu ce que la chair sçait faire. , 
Quant à son dueil, c*est tousjours à refaire, 
Pour peu de cas elle se met à braire 
Inconslamment. 
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De plus en plus elle aocroist son tonnent, 
8e desbattant de tout trop aigrement : 
Faire regrets c*est son allégement, 
Sans nul confort. 

Mais de quoy sert vng si grand deseonfort ? 
Il est bien vray qu^au corps il greue fort 
D*estre enfermé si longtemps en vng fort 
Dont tout mal vient. 

A ieune corps grand ifegret il aduient 
Quand en prison demeurer luy conuient. 
Et iour et nuict des plaisirs luy souuient 
Du temps passé. 

Pour vng mondain, le tout bien compassé, 
G^est vng grand dueil de se voir deschassé 
D*honneurs et biens pour vng voirre cassé, 
Ains sans forfaict. 

A vng bon cueur certes grand mal il faict 
D*estre captif sans riens auoir mesfaict, 
Et pour cela bien souuent (en effet) 
Il entre en rage. 

Grand douleur sent vng vertueui courage 
(Et feust ce bien du monde le plus sage) 
Quand il se veoid forelus du doulx vsage 
De sa famille. 

Voyia les griefs de ce corps imbecilie 
Et les regrets de cette chair debille, 
De tout fondé sur complaincte inutillc, 
Plaincte friuolle. 
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Mais vous, esprit, qui sçauez la parolle 
De l^terael, ne suiuei la chair folle ; 
Et en cellny qui tant bien nous eonsolle, 
Soit vostre espoir. 

Si sur ta chair les mondains ont pouvoir, 
Sur vous, esprit, riens ne penuent auoir i 
L'oeil , Poeil au del, faictes vostre debuoir 
De la entendre. 

Soit tost ou tard ce corps deuiendra cendre, 
Car à nature il fault son tribut rendre. 
Et de cela nul ne se peult deffendre : 
Il fault mourir. 

Quant à la chair, il luy conuient pourrir. 
Et quant à vous, vous ne pouuez périr : 
Mais avecq* Dieu tonsiours debu^ flourir 
Par sa bonté. 

Or, dictes donc, faictes sa volunté : 
Sa volunté est qne (ce corps dompté) 
Laissant la chair, sojrés au ciel monté 
Et iour et nuict. 

Au ciel monté! c'est qne prenniés desduict 
Aux mandements du Seifpseur qui conduict 
Touts bons esprits, et à rien les reduict 
S'ilz sont peruers. 

Ses mandemens commandent en brkfs vers 
Que si le monde envers nous est dîners, 
Nous tourmentant à tort et à trauers 
En mainte sorte, 
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Pout tout cela nul ne se deseonforte, 
Hais constamment vng cbascun son mal porte. 
Et en la main, la main de Dieu tant forte, 
Il se remette. 

C*est le seul poinct'qni tout esprit délecte, 
G*e8t le seul poinct qui tout esprit affecte, 
G^est où de Dieu la yolnnté est faite : 
G*est patience. 

Ayant cela, ne fault aultre science 
Pour supporter Thumaine insipience. 
Tout mal n^est rien, nulle douleur, si en ce 
L^esprit se fonde. 

Il n*est nul mal que Tesprit ne confonde, 
Si patience en luy est bien profonde ; 
En patience il n^est bien qui n*abonde, 
Bien et soûlas. 

En patience on n*oit crier : helas ! 
De ce muny, Tesprit n^est iamais las : 
En tes yertnz bien tu Tentremeslas, 
Dieu Tout Puissant! 

De patience Vng bon cuenr iouyssant, 
Dessoubz le mal n^est iamais fléchissant, 
Se désolant ou en rien gémissant, 
Tousiours vainoqueur. 

Sus, mon esprit, monstres tous de tel cueur ; 
Yostre asseuranoe an besoing soit congneue : 
Tout gentil cueur, tout constant belliqueur 
lusque à la mort sa force a maintenue. 



BPITAPHS 

D^ESTIENNB DOLET. 

Mort est Dolet, et par fen consumé ; 
Oh ! quel malheur ! oh ! que la perte est grande ! 
Mais quoy ! en France on a accoustumé 
Tousiours donner à tel saint telle offhinde. 
tt Bref, mourir fault, car Tesprit ne demande 
« Qu^issir du corps et tost estre desliure, 
« Pour en repos ailleurs s*en aller riure. » 
G*est ce qu^il dit sur le point de brusier, 
Pendant en haut, tenant ses yeux en Tair : 
« Va t>n, esprit, droit au ciel pur et monde, 
« Et toy, mon corps, au gré du vent voiler, 
« Comme mon nom voilait parmi le monde. » 
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